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        Quand le soldat d’élite de la Force Delta Luke Stone, 29 ans, rejoint une agence gouvernementale secrète, il est envoyé en mission exceptionnelle : une course folle en Europe et dans le Moyen-Orient pour sauver la fille du Président avant qu’elle ne soit décapitée par des terroristes.


        Dans Cible Principale, nous assistons à l’entraînement d’un des soldats les plus durs et les plus mortels du monde : Luke Stone. Vétéran de 29 ans qui a participé à assez de combats pour une vie entière, Luke est convoqué par l’Équipe d’Intervention Spéciale, nouvelle agence secrète du FBI (dirigée par son mentor Don Morris) pour s’attaquer aux opérations anti-terroristes aux enjeux les plus élevés du monde.


        Encore hanté par son passé de combattant et récemment marié à Becca, qui attend un enfant, Luke est envoyé en mission en Irak avec son nouvel équipier Ed Newsam pour arrêter un entrepreneur américain véreux, mais ce qui devait n’être qu’une mission de routine prend des proportions inattendues.


        Quand la fille adolescente du Président, kidnappée en Europe, est prise en otage par des terroristes qui demandent une rançon, Luke est peut-être le seul agent au monde à pouvoir la sauver avant qu’il ne soit trop tard.
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— Luke, tu n’es
pas obligé de faire ça, dit le Colonel Don Morris.


Le sergent de
première classe Luke Stone se tenait au repos dans le bureau de Don. Le bureau
lui-même se trouvait dans un Quonset amélioré en tôle ondulée, assez près de la
nouvelle piste d’atterrissage.


La Base Aérienne
était une source constante de bruits. Il y avait des engins de terrassement qui
creusaient et qui pavaient, il y avait des ouvriers du bâtiment qui
assemblaient des centaines de cabanes en contre-plaqué qui allaient remplacer
les tentes dans lesquelles les troupes stationnées ici avaient vécu jusque-là
et, comme si cela ne suffisait pas, il y avait des attaques au missile menées
par les talibans à partir des montagnes environnantes et des kamikazes à moto
qui se faisaient exploser aux portes du camp.


Luke haussa les
épaules. Il avait les cheveux trop longs pour un militaire, une barbe de trois
jours et une combinaison de vol sans indication de grade.


— Je ne fais
que suivre les ordres, monsieur.


Don secoua la tête.
Ses cheveux poivre et sel étaient coupés en brosse. Son visage avait l’air
d’avoir été sculpté dans le granit, comme son corps entier, d’ailleurs. Ses
yeux bleus étaient intenses et enfoncés dans leurs orbites. Seule la couleur de
ses cheveux et ses rides indiquaient que Don Morris avait passé plus de
cinquante-cinq ans sur Terre.


Don emballait le peu
de choses qui se trouvaient sur son bureau dans des boîtes. Un des fondateurs
légendaires de la Force Delta prenait sa retraite de l’Armée des États-Unis. Il
avait été choisi pour lancer et gérer une petite agence de renseignements à
Washington DC, un groupe semi-autonome au sein du FBI. Don disait que c’était
une Force Delta civile.


— Arrête de
m’appeler « monsieur », dit-il. Et puis, si tu suis les ordres
aujourd’hui, alors, suis celui-là : refuse la mission.


Luke sourit.


— Je crains que
vous ne soyez plus mon commandant. Ces jours-ci, vos ordres n’ont plus grande
influence. Monsieur.


Don croisa le regard
de Luke et le regarda longuement.


— C’est un
piège mortel, mon garçon. Deux ans après la chute de Bagdad, les efforts de
guerre menés en Irak sont un échec total. Ici, dans ce pays, nous contrôlons le
périmètre de cette base, l’aéroport de Kandahar, le centre-ville de Kaboul et
pas grand-chose d’autre. Amnesty International, la Croix
Rouge et la presse européenne se plaignent tous de l’existence de sites noirs
et de prisons de torture, notamment ici, à trois cents mètres de là où nous
sommes. Les huiles veulent seulement qu’on raconte une histoire plus positive.
Il leur faut une victoire en lettres majuscules. Quant à Heath, il veut plus
d’honneurs. Il ne veut jamais rien d’autre. Rien de cela ne vaut la peine de
sacrifier sa vie.


— Le
Lieutenant-Colonel Heath a décidé de mener le raid en personne, dit Luke. On
m’en a informé il y a moins d’une heure.


Don laissa retomber
ses épaules puis hocha la tête.


— Ça ne me
surprend pas, dit-il. Tu sais comment nous appelions Heath ? Le capitaine
Achab. S’il a une obsession pour une chose, une baleine ou quoi que ce soit
d’autre, il la poursuivra jusqu’au fond de l’océan et il n’hésitera pas à y
entraîner tous ses hommes.


Don s’interrompit.
Il poussa un soupir.


— Écoute,
Stone, tu n’as rien à prouver, que ce soit à moi ou aux autres. Tu as gagné ton
billet de retour. Tu peux refuser cette mission. Dans deux mois, si tu le veux,
tu pourras même quitter l’Armée et venir me rejoindre à Washington DC. Ça me
plairait bien.


Alors, Luke faillit
rire.


— Don, ici,
tout le monde n’est pas d’âge mûr. J’ai trente-et-un ans. Je ne pense pas qu’un
costume-cravate et le déjeuner à mon bureau correspondent encore à mon rythme
de vie.


Don prit une
photographie encadrée dans ses mains. La tenant au-dessus d’une boîte ouverte,
il la regarda fixement. Luke connaissait bien cette photo. C’était un cliché en
couleur délavée de quatre jeunes hommes torse nu, des Bérets Verts, qui
souriaient devant l’objectif avant de partir en mission au Vietnam. Don était
le seul de ces hommes à encore être en vie.


— Moi non plus,
dit Don.


Il regarda Luke à
nouveau.


— Ne meurs pas
là-bas ce soir.


— Je n’en ai
pas l’intention.


Don jeta un autre
coup d’œil à la photo.


— Personne n’en
a jamais l’intention, dit-il.


L’espace d’un
instant, il regarda par la fenêtre. Les pics enneigés de l’Hindou Kouch
s’élevaient tout autour d’eux. Il secoua la tête. Sa large poitrine se leva et
retomba.


— Bon sang, cet
endroit va me manquer.


 


* * *


 


— Messieurs,
cette mission est suicidaire, dit l’homme qui se tenait à l’avant de la salle,
et c’est pour cela qu’on y envoie des hommes comme nous.


Luke était assis sur
une chaise de camp dans la salle de briefing en parpaing gris et vingt-deux
autres hommes étaient assis autour de lui. Ils étaient tous agents de la Force
Delta, la crème de la crème. Quant à la mission, Luke comprenait qu’elle était
difficile, mais pas forcément suicidaire.


L’homme qui donnait
ce briefing final était le Lieutenant-Colonel Morgan Heath. En tant que
commandant, il était terre-à-terre et tout feu tout flamme à l’extrême. Il
n’avait pas encore quarante ans et il était clair que, pour lui, la Force Delta
n’était pas l’aboutissement. Il avait atteint son grade actuel à toute vitesse
et ses ambitions semblaient le mener vers un profil plus élevé : la
politique, peut-être un contrat avec un éditeur ou même un passage par la
télévision en tant qu’expert militaire.


Heath était beau, en
très bonne forme physique et d’un enthousiasme sans bornes. Ce n’était pas
inhabituel pour un agent de la Force Delta. Cependant, il avait aussi tendance
à parler beaucoup et, ça, ce n’était pas du tout Delta.


Luke l’avait regardé
à la télévision une semaine auparavant. Il avait accordé une interview à un
journaliste et à un photographe du magazine Rolling Stone et il leur avait présenté les capacités furtives et de navigation
avancées de l’hélicoptère MH-53J. Même si ce n’étaient pas forcément des
informations classées secret, il était vraiment conseillé de ne pas les
partager avec tout le monde.


Stone avait failli
le lui reprocher, mais ne l’avait pas fait.


S’il ne l’avait pas
fait, ce n’était pas parce que Heath avait un grade supérieur au sien, chose
qui ne comptait pas dans la Force Delta, ou qui n’aurait pas dû y compter, mais
parce qu’il imaginait déjà la réponse de Heath :


— Vous croyez
que les talibans lisent les magazines populaires américains, Sergent ?


Maintenant, la
présentation de Heath était le top niveau de la technologie d’il y avait dix
ans, un PowerPoint sur fond blanc. Un jeune homme à barbe noire et en turban
apparut sur l’écran.


— Vous
connaissez tous votre homme, dit Heath. Abu Mustafa Faraj al-Jihadi est né aux
alentours de 1970 dans une tribu de nomades de l’est de l’Afghanistan ou dans
les régions tribales de l’ouest du Pakistan. Il n’a probablement reçu aucune
éducation régulière et sa famille a dû souvent traverser la frontière comme si
elle n’avait jamais existé. Il a le sang d’Al-Qaïda dans les veines. Quand les
Russes ont envahi l’Afghanistan en 1979, il semble qu’il ait rejoint la
résistance en tant qu’enfant-soldat, probablement à l’âge de huit ou neuf ans.
Toutes ces années plus tard, après des décennies de guerre ininterrompue, d’une
façon ou d’une autre, il est encore en vie. En fait, il est encore en
super-forme. Nous pensons qu’il a organisé au moins deux douzaines d’attentats
terroristes de grande envergure, dont les attentats suicides d’octobre dernier
à Mumbai et le bombardement de l’USS Sarasota à Port d’Aden, dans lequel
dix-sept marins américains ont péri.


Heath s’interrompit
pour ménager ses effets. Il observa tout son public.


— Ce gars est
une calamité. Si on le capture, ce sera presque aussi formidable que si on
tuait Oussama ben Laden. Vous voulez être des héros, les gars ? C’est
votre chance.


Heath cliqua sur le
bouton qu’il avait en main. L’écran afficha une autre photo. Maintenant, il
montrait une image partagée en deux. D’un côté du bord vertical, on voyait une
vue aérienne du camp d’al-Jihadi juste à l’extérieur d’un petit village ;
de l’autre côté, il y avait une restitution 3D de ce qu’on pensait être la
maison d’al-Jihadi. La maison avait deux étages. Elle était en pierre et
adossée à une colline pentue. Luke savait que le fond de la maison aboutissait
peut-être à un réseau de tunnels.


Heath se lança dans
une description du déroulement prévu de la mission. Deux hélicoptères, portant
douze hommes chacun, se poseraient dans un champ juste à l’extérieur des murs
du camp, déchargeraient les hommes puis redécolleraient et fourniraient du
support aérien.


Les douze hommes de
l’équipe A (celle de Luke et de Heath) ouvriraient une brèche dans les murs,
entreraient dans la maison et assassineraient al-Jihadi. Si possible, ils
porteraient le corps sur un brancard et le ramèneraient à la base. Sinon, ils
le photographieraient pour l’identifier plus tard. L’équipe B tiendrait les
murs et l’approche du camp à partir du village.


Alors, les
hélicoptères atterriraient à nouveau et exfiltreraient les deux équipes. Si
pour une quelconque raison les hélicoptères ne pouvaient pas atterrir à
nouveau, les deux équipes se dirigeraient vers une vieille base de feu avancée
américaine abandonnée sur une colline rocailleuse située à moins de huit cents
mètres à l’extérieur du village. L’extraction aurait lieu à cet endroit, ou les
équipes tiendraient l’ancienne base jusqu’à ce que l’extraction ait lieu. Luke
savait tout ça par cœur, mais il n’aimait pas l’idée de se retrouver dans cette
vieille base de feu.


— Et si cette
base de feu est compromise ? dit-il.


— Compromise
comment ? dit Heath.


Luke haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas. N’importe comment. Piégée. Occupée par des tireurs d’élite talibans.
Utilisée par des bergers pour garder leurs troupeaux.


Partout dans la
salle, quelques gens rirent.


— Eh bien, dit
Heath, nos images satellite les plus récentes indiquent que l’endroit est vide.
S’il y a des moutons là-bas, cela fera de quoi dormir confortablement et une
bonne réserve de nourriture. Ne vous inquiétez pas, Sergent Stone. Cette
mission sera d’une précision chirurgicale. On arrive puis on repart. Quand on
repartira, ils auront tout juste eu le temps de s’apercevoir qu’on est passés
chez eux. Nous n’aurons pas besoin de la vieille base de feu.


 


* * *


 


— Madre de Dios, Stone, dit Robby Martinez,
je la sens mal, cette mission, mec. Regarde cette nuit qu’il fait dehors. Pas
de lune, du froid et le vent qui hurle. On va attraper de la poussière, c’est
sûr. Ça va être l’enfer cette nuit. Je le sais.


Martinez était
petit, mince, taillé à la serpe. Il n’avait pas un gramme de graisse sur le
corps. Quand il s’entraînait en short et torse nu, il ressemblait à une
représentation de l’anatomie humaine, où chaque groupe de muscles était
soigneusement délimité.


Luke vérifiait et
revérifiait son sac et ses armes.


— Tu as
toujours de mauvais pressentiments, Martinez, dit Wayne Hendricks, qui était
assis à côté de Luke. À t’entendre, on croirait que tu n’as jamais combattu.


Hendricks était le
meilleur copain de Luke dans l’armée. Il était grand et musclé et venait des
terres sauvages de la Floride centrale du nord. Dans son enfance, il avait
chassé le sanglier avec son père. Il n’avait plus sa dent de devant droite, qui
avait volé quand il s’était bagarré dans un bar de Jacksonville à l’âge de
dix-sept ans et qu’il n’avait jamais fait remplacer. Avec Luke, il n’avait
presque aucun point commun mis à part le football. Luke avait été quarterback
de son équipe universitaire, Wayne avait été receveur rapproché. Pourtant, ils
s’étaient entendus dès qu’ils avaient fait connaissance dans les 75èmes
Rangers.


Ils semblaient tout
faire ensemble.


La femme de Wayne
était enceinte de huit mois. La femme de Luke, Rebecca, était enceinte de sept
mois. Wayne allait avoir une fille et avait demandé à Luke d’être son parrain.
Luke allait avoir un garçon et avait demandé à Wayne d’être son parrain. Une
nuit, alors qu’ils avaient été ivres dans un bar à l’extérieur de Fort Bragg,
Luke et Wayne s’étaient ouvert la paume de la main droite avec un couteau
dentelé et ils s’étaient serré la main.


Frères de sang.


Martinez secoua la
tête.


— Tu sais où je
suis allé, Hendricks. Tu sais ce que j’ai vu. De toute façon, je ne te parlais
pas.


Luke jeta un coup
d’œil par la porte ouverte de l’hélicoptère. Martinez avait raison. La nuit
était froide et venteuse. Une poussière glacée soufflait sur l’héliport pendant
que les hélicoptères se préparaient à décoller. Des nuages filaient dans le
ciel. Pour voler, la nuit allait être mauvaise.


Pourtant, Luke
sentait bien la mission. Ils avaient ce dont ils avaient besoin pour la
réussir. Les hélicoptères étaient des Pave Lows MH-53J,
les hélicoptères de transport les plus perfectionnés et les plus puissants de
l’arsenal des États-Unis.


Ils avaient un radar
de suivi de terrain de pointe, ce qui signifiait qu’ils pouvaient voler très
bas. Ils avaient des capteurs infrarouges qui leur permettaient de voler par
mauvais temps et ils pouvaient monter jusqu’à une vitesse de 265 km/h. Ils
étaient blindés, ce qui leur permettait de se protéger contre la quasi-totalité
des armes de guerre que l’ennemi risquait d’avoir. Enfin, ils étaient pilotés
par le 160ème Régiment d’Aviation pour Opérations Spéciales de
l’Armée Américaine, nom de code Nightstalkers, les pilotes
d’hélicoptère de la Force Delta, probablement les meilleurs pilotes
d’hélicoptère au monde.


Le raid avait été
prévu pour une nuit sans clair de lune de façon à ce que les hélicoptères
puissent pénétrer dans le théâtre des opérations en volant près du sol et sans
se faire repérer. Les hélicoptères allaient profiter du terrain vallonné et des
techniques de vol en rase-motte pour atteindre le camp sans apparaître sur les
radars ou alerter des ennemis, surtout l’armée et les services secrets
pakistanais qui, soupçonnait-on, collaboraient avec les talibans en cachant la
cible.


Avec des amis comme
les Pakistanais …


Les bâtiments bas de
la Base Aérienne et la plus grosse tour de contrôle aérien formaient une masse
concentrée contre le décor à couper le souffle que formaient les montagnes
enneigées. Alors que Luke regardait par la porte de l’hélicoptère, deux avions
de combat décollèrent à quatre cents mètres en faisant hurler leurs moteurs de
façon presque assourdissante. Un moment plus tard, les avions de combat
passèrent le mur du son quelque part à l’horizon. Les décollages étaient
bruyants, mais les bangs soniques étaient assourdis par le vent à haute
altitude.


Le moteur de
l’hélicoptère s’éveilla avec un gémissement. Les pales de rotor commencèrent à
tourner, d’abord lentement, puis à une vitesse croissante. Luke jeta un coup
d’œil à leur ligne de combattants. Dix hommes en combinaison de pilote et en
casque, dont il ne faisait pas partie, étaient tous en train de vérifier et
revérifier compulsivement leur matériel. Le douzième, le Lieutenant-Colonel
Heath, était penché dans le poste de pilotage, à l’avant de l’hélicoptère, et
il parlait aux pilotes.


— Je te le dis,
Stone, dit Martinez.


— Je t’ai
entendu quand tu l’as dit, Martinez.


— La chance, ce
n’est pas éternel, mec. Un beau jour, elle s’épuise.


— Si je ne
m’inquiète pas, c’est parce que, pour moi, il ne s’agit pas de chance, dit
Wayne, mais de compétences.


Martinez se moqua de
lui.


— Un gros
crétin comme toi ? Tu as de la chance à chaque fois qu’une balle ne te
frappe pas. Tu es le plus gros et le plus lent de nous tous.


Luke réprima un rire
et recommença à s’occuper de son matériel. Ses armes comprenaient un fusil
d’assaut HK416 et un MP5 pour le combat rapproché. Les armes étaient chargées
et il avait des chargeurs supplémentaires dans les poches. Il avait une arme de
poing SIG P226, quatre grenades, un outil pour couper et percer et des lunettes
de vision nocturne. L’appareil de vision de cette unité-là était le GPNVG-18,
beaucoup plus perfectionné et doté d’un bien meilleur champ de vision que les
lunettes de vision nocturne standard que l’on donnait aux soldats ordinaires.


Il était fin prêt.


Luke sentit
l’hélicoptère décoller. Il jeta un coup d’œil vers le haut. Ils partaient. À
leur gauche, il vit le second hélicoptère, qui quittait lui aussi son héliport.


— Les gars,
vous êtes les hommes les plus chanceux qui soient en vie, de mon point de vue,
dit-il.


— Ah bon ?
dit Martinez. Pourquoi ?


Luke haussa les
épaules et sourit.


— Vous voyagez
avec moi.


 


* * *


 


L’hélicoptère volait
bas et vite.


Les collines
rocailleuses défilaient sous eux, à peut-être soixante mètres, presque assez
près pour qu’on puisse les toucher. Luke regardait le noir d’encre par le
hublot. Il supposait qu’ils se déplaçaient à plus de cent-soixante kilomètres à
l’heure.


La nuit était noire
et ils volaient sans feux. Dehors, Luke ne voyait même pas le second
hélicoptère.


Il cligna des yeux
et vit en fait Rebecca. Elle était belle. Ce n’était pas tant les détails
physiques de son visage et de son corps, qui étaient effectivement ravissants,
mais son essence. Au cours des années qu’ils avaient passées ensemble, il avait
fini par voir au-delà de la dimension physique. Cependant, le temps passait
très vite. La dernière fois qu’il l’avait vue (quand était-ce, il y a deux
mois ?), sa grossesse avait juste commencé à se faire visible.


Il faut que je
revienne là-bas.


Luke jeta un coup
d’œil vers le bas. Son MP5 était sur ses genoux. Une fraction de seconde,
l’arme lui sembla presque vivante, comme si elle pouvait soudain décider de
commencer à tirer par elle-même. Que faisait-il avec cette chose ? Il
allait avoir un enfant.


— Messieurs !
cria une voix.


Luke faillit
sursauter. Il leva les yeux et vit que Heath se tenait devant le groupe.


— Nous
approchons de la cible. Nous devrions l’atteindre dans environ dix minutes. Je
viens de recevoir un rapport de la base. Les vents violents ont soulevé
beaucoup de poussière. Nous allons bientôt nous poser entre ici et la cible.


— Génial, dit
Martinez, qui regarda Luke d’un air entendu.


— Qu’est-ce que
vous entendez par là, Martinez ? dit Heath.


— J’adore le
mauvais temps, monsieur ! s’écria Martinez.


— Ah bon ?
dit Heath. Pourquoi ?


— Ça fait
monter la tension à douze et ça rend la vie plus excitante.


Heath hocha la tête.


— Bien vu. Vous
voulez de l’excitation ? On dirait que nous allons atterrir dans des
conditions zéro-zéro.


Luke n’aimait pas
cette idée. Zéro-zéro signifiait aucun plafond nuageux et aucune visibilité.
Les pilotes allaient devoir laisser le système de navigation de l’hélicoptère
reconnaître le terrain à leur place. C’était OK. Le pire, c’était la poussière.
Ici, en Afghanistan, elle était si fine qu’elle coulait presque comme de l’eau.
Elle pouvait entrer par les fentes les plus petites. Elle pouvait entrer dans
les caisses de matériel et dans les armes. Les nuages de poussière pouvaient
provoquer des chutes de tension électrique et dissimuler complètement tous les
obstacles hostiles qui les attendaient peut-être dans la zone d’atterrissage.


Les tempêtes de
poussière étaient le cauchemar de tous les soldats aéroportés d’Afghanistan.


Comme pour confirmer
les craintes de Luke, l’hélicoptère trembla sous l’assaut d’une rafale latérale
et, soudain, ils se retrouvèrent dans la tempête de poussière. Le son à
l’extérieur de l’hélicoptère changea. Il y avait un moment de cela, on n’avait
entendu que le fort vrombissement des rotors et le rugissement du vent.
Maintenant, le son de la poussière qui, crachée par le vent, heurtait
l’extérieur de l’hélicoptère faisait de la concurrence aux deux autres sons et
évoquait presque de la pluie.


— Signalez la
poussière ! cria Heath.


Les hommes se
placèrent aux hublots et regardèrent à l’extérieur, où ils virent un nuage en
ébullition.


— Poussière à
la roulette de queue ! cria quelqu’un.


— Poussière à
la porte de chargement ! dit Martinez.


— Poussière au
train d’atterrissage !


— Poussière à
la porte du poste de pilotage !


En quelques
secondes, l’hélicoptère fut englouti. Heath répétait chaque appel dans son
casque. À présent, ils volaient à l’aveuglette et l’hélicoptère traversait un
ciel épais et sombre.


Luke regardait
fixement le sable qui heurtait les hublots. Il était difficile de croire qu’ils
volaient encore.


Heath mit une main à
son casque.


— Pirate 2,
Pirate 2 … oui, je vous reçois. Continuez, Pirate 2.


Heath avait le
contact radio avec tous les intervenants de la mission dans son casque.
Apparemment, le second hélicoptère l’appelait pour lui parler de la tempête.


Il écouta.


— Négatif, on
ne retourne pas à la base, Pirate 2. Continuez comme prévu.


Martinez croisa à
nouveau le regard avec Luke. Il secoua la tête. L’hélicoptère rua et se
balança. Luke regarda la ligne des hommes. C’étaient des combattants endurcis,
mais aucun d’eux ne semblait avoir envie de continuer cette mission.


— Négatif, on
ne se pose pas, Pirate 2. Nous avons besoin de vous pour cette …


Heath s’arrêta et
écouta à nouveau.


— SOS ?
Déjà ?


Il attendit.
Maintenant, il regardait Luke. Ses yeux étaient plissés et son regard dur. Il
n’avait pas l’air d’avoir peur. Il avait l’air contrarié.


— Je les ai
perdus. Ils sont censés nous soutenir. Les gars, est-ce que vous les voyez
dehors ?


Martinez regarda par
le hublot. Il grogna. Ce n’était même plus vraiment la nuit. Dehors, on ne
voyait que de la poussière marron.


— Pirate 2,
Pirate 2, m’entendez-vous ? dit Heath.


Il attendit un
moment.


— Répondez,
Pirate 2. Pirate 2, Pirate 2.


Heath s’interrompit
puis écouta.


— Pirate 2,
rapport de situation. Rapport …


Il secoua la tête et
regarda Luke à nouveau.


— Ils se sont
écrasés.


Il écouta à nouveau.


— Il n’y a que
des blessures légères. L’hélicoptère ne fonctionne plus. Les moteurs sont hors
service.


Soudain, Heath
frappa la paroi près de sa tête.


— Merde !


Il envoya un regard
noir à Luke.


— Les salauds.
Les lâches. Ils se sont défilés, je le sais. Juste au moment où leurs appareils
tombent en panne, ils se perdent dans la tempête et ils s’écrasent à dix
kilomètres d’un bivouac de la Dixième Division des Montagnes. Comme c’est
commode. Ils vont y aller à pied.


Il s’interrompit. Un
souffle lui échappa.


— C’est
incroyable, non ? Je n’aurais jamais cru qu’une unité de la Force Delta
bousillerait une mission.


Luke le regarda.
Pirate 2 aurait donc disparu, se serait caché, aurait quitté le théâtre des
opérations. Heath soupçonnait que Pirate 2 avait quitté l’opération de son
plein gré. C’était peut-être vrai, peut-être faux, mais c’était peut-être aussi
la meilleure chose à faire.


— Monsieur, je
pense que nous devrions faire demi-tour, dit Luke, ou alors atterrir. Nous
n’avons plus d’unité de soutien et je ne crois pas avoir jamais vu une tempête…


Heath secoua la
tête.


— Négatif,
Stone. Nous continuons avec moins de troupes. Une équipe de six hommes attaque
la maison. Une équipe de six hommes surveille les approches par le village.


— Monsieur,
avec tout le respect que je vous dois, comment cet hélicoptère va-t-il faire
pour atterrir et pour redécoller ?


— On n’atterrit
pas, dit Heath. On descend en rappel puis l’hélicoptère pourra prendre de
l’altitude jusqu’à ce qu’il trouve le sommet de cette tempête, où qu’il soit.
L’hélicoptère pourra revenir quand nous aurons capturé la cible.


— Morgan …
commença Luke.


S’adresser à un
officier supérieur en utilisant son prénom était une convention qui n’était
acceptée qu’à de rares endroits, dont la Force Delta.


Heath secoua la
tête.


— Non, Stone.
Je veux al-Jihadi et je vais l’avoir. Cette tempête redouble l’effet de
surprise, car ils ne s’attendront jamais à ce que nous arrivions du ciel par
une nuit comme celle-là. Croyez-moi, nous serons des légendes après ça.


Il s’interrompit et
regarda Stone dans le blanc des yeux.


— Nous devrions
arriver dans les cinq minutes. Assurez-vous que vos hommes soient prêts,
Sergent.


 


* * *


 


— OK, OK, cria
Luke par-dessus le rugissement des moteurs, des rotors de l’hélicoptère et du
sable qui s’abattait contre les hublots. Écoutez !


Les deux lignes
d’hommes le regardaient fixement, en combinaison de pilote et avec leur casque,
armes prêtes. Heath le regardait du fond de l’appareil. C’étaient les hommes de
Luke et Heath le savait. Sans le leadership et la coopération de Luke, Heath
risquerait de se retrouver rapidement confronté à une mutinerie. Pendant une
fraction de seconde, Luke se souvint de ce que Don avait dit :


Nous l’appelions
le capitaine Achab.


— Le plan de la
mission a changé. Pirate 2 est complètement foutu. Nous continuons avec le Plan
B. Martinez, Hendricks, Colley, Simmons. Vous êtes avec moi et le
Lieutenant-Colonel Heath. Nous sommes l’équipe A. On entre dans la maison, on
élimine tous les ennemis, on capture la cible et on termine la mission. Nous
allons agir très vite, en mode action. Compris ?


Martinez ne put
s’empêcher de protester, comme toujours :


— Stone,
comment comptes-tu mener cet assaut avec douze hommes ? Il en faut
vingt-quatre —


Luke le regarda
fixement.


— J’ai dit
« Compris ? ».


Divers grognements
indiquèrent que les soldats avaient compris.


— Personne ne
doit nous résister, dit Luke. Si quelqu’un tire, si quelqu’un montre qu’il a
une arme, il est hors-jeu. Compris ?


Il jeta un coup
d’œil au travers des hublots. L’hélicoptère se battait contre une foutue
tempête marron et avançait vite, mais beaucoup moins qu’il ne l’aurait pu. La
visibilité extérieure était nulle, sinon pire que nulle. L’hélicoptère trembla
et fit une embardée comme pour confirmer que tel était bien le cas.


— Compris,
dirent les hommes qui se tenaient autour de lui. On a compris.


— Packard,
Hastings, Morrison, Dobbs, Murphy, Bailey. Vous êtes l’équipe B. L’équipe B,
vous allez nous soutenir et nous couvrir. Quand nous atterrirons, deux d’entre
vous défendront le lieu d’atterrissage et deux défendront le périmètre proche
des portes du camp. Quand nous entrerons, deux avanceront et défendront l’avant
de la maison. Vous serez aussi les derniers hommes à sortir. Ayez l’œil et
regardez partout. Personne ne s’attaque à nous. Éliminez toute résistance,
réelle comme éventuelle. Cet endroit va forcément être plus chaud que l’enfer.
Votre boulot, c’est de le refroidir.


Il les regarda tous.


— C’est
clair ?


Un chœur de voix lui
répondit, chacun de profondeur et de timbre différent.


— Clair.


— Clair.


— Clair.


Luke s’accroupit sur
un banc bas dans la soute des soldats. Il sentait un mélange familier de peur,
d’adrénaline et d’excitation. Il avait avalé une Dexedrine juste après le
décollage et elle commençait à faire effet. Soudain, il se sentait plus vif et
plus alerte qu’avant.


Il connaissait les
effets de ce médicament. Son rythme cardiaque montait. Ses pupilles se
dilataient, laissant entrer plus de lumière, ce qui lui permettait de mieux y
voir. Son ouïe était plus fine. Il avait plus d’énergie, plus d’endurance et il
pouvait rester éveillé longtemps.


Assis en avant sur
leurs bancs, les hommes de Luke ne le quittaient pas des yeux. Ses pensées
allaient trop vite pour qu’il puisse les formuler.


— Les enfants,
dit-il. Surveillez-les. Nous savons qu’il y a des femmes et des enfants dans le
camp et que certains d’entre eux appartiennent à la famille de la cible. Nous
ne tirerons pas sur les femmes et les enfants cette nuit. Compris ?


Des voix résignées
répondirent.


— On a compris.


— Compris.


C’était inévitable
lors de ces missions. La cible vivait toujours entourée de femmes et d’enfants.
Les missions avaient toujours lieu la nuit. Il y avait toujours de la
confusion. Les enfants avaient tendance à faire des choses imprévisibles. Luke
avait vu des hommes hésiter à tuer des enfants puis payer le prix de leur
hésitation quand les enfants en question s’avéraient être des soldats qui, eux,
n’hésitaient pas à les tuer. Pour rendre les choses encore pires, leurs
compagnons tuaient les enfants-soldats juste après, dix secondes trop tard.


À la guerre, les
gens mouraient. Ils mouraient brusquement et souvent pour les raisons les plus
absurdes qui soient, comme quand ils refusaient de tuer les enfants, qui
mouraient une minute plus tard de toute façon.


— Cela dit, ne
mourez pas là-bas cette nuit et ne laissez pas mourir vos frères.


L’hélicoptère
continuait à avancer comme il le pouvait dans l’obscurité qui crachait et
hurlait. Le corps de Luke se balançait et rebondissait avec l’hélicoptère.
Dehors, il y avait de la poussière et du sable qui volait tout autour d’eux.
Ils n’allaient pas tarder à sortir, maintenant.


— Si nous
surprenons ces gars en plein sommeil, ça nous facilitera peut-être la tâche.
Ils ne nous attendent pas cette nuit, c’est certain. Je veux qu’on arrive,
qu’on capture la cible en dix minutes et qu’on remonte dans l’hélicoptère dans
les quinze minutes.


L’hélicoptère secoua
et rua. Il avait du mal à rester en l’air.


Luke s’interrompit
et inspira.


— N’hésitez
pas ! Prenez l’initiative et gardez-la. Bousculez-les constamment.
Faites-leur peur. Faites ce qui vous vient naturellement en tête.


Il leur disait ça
juste après leur avoir dit de se méfier des enfants. Il leur envoyait des
messages contradictoires, il le savait. Il aurait fallu qu’il reste logique,
mais c’était dur avec une nuit sombre, une tempête de poussière démente, un
hélicoptère qui tombait en panne avant même que la mission ait commencé et un
commandant qui refusait de faire demi-tour.


Une pensée lui
traversa la tête à la vitesse de l’éclair, si vite qu’il faillit ne pas la
reconnaître.


Annule. Annule
cette mission.


Il regarda les deux
lignes d’hommes. Ils le regardèrent. L’enthousiasme que ces gens-là
manifestaient en temps normal manquait terriblement à l’appel. Deux soldats
jetèrent un coup d’œil par les hublots.


Un jet continu de
sable aspergeait l’hélicoptère. C’était comme si l’hélicoptère était un
sous-marin sous l’eau, sauf que l’eau avait été remplacée par de la poussière.


Luke pouvait annuler
la mission. Il pouvait choisir de ne pas obéir à Heath. Ces hommes lui
obéiraient plutôt qu’à Heath, car c’étaient ses hommes, pas ceux de Heath. Ils
en souffriraient terriblement, bien sûr. Heath s’en prendrait à lui. Don
essaierait de protéger Luke.


Mais Don serait un
civil.


On les accuserait
d’insubordination dans le meilleur des cas et de mutinerie dans le pire des
cas. La cour martiale serait quasiment inévitable. Luke connaissait les
précédents : un ordre dément et suicidaire n’était pas forcément illégal.
Luke perdrait le procès à la cour martiale, quel qu’il soit.


Il fixait encore les
hommes du regard. Ils le fixaient encore eux aussi. Il le voyait dans leurs
yeux, ou du moins pensait le voir :


Annulez la
mission.


Luke se débarrassa
de cette idée.


Il regarda Wayne.
Wayne leva les sourcils et haussa légèrement les épaules.


À toi de décider.


— Allez, les
gars, dit Luke. Frappez dur et vite, cette nuit. On ne perd pas de temps. On
entre, on fait notre boulot et on revient. Croyez-moi, ça va passer comme une
lettre à la poste.











CHAPITRE DEUX


 


 


22 h 01, heure afghane (13 h 01, Heure
Avancée de l’Est)


Près de la frontière pakistanaise


Dans le district de Kamdesh


Dans la province du Nouristan, en
Afghanistan


 


— Go !
cria Luke. Go ! Go ! Go !


Deux cordes épaisses
descendaient de la porte de l’hélicoptère. Les hommes descendaient par ces
cordes, puis disparaissaient dans les tourbillons de poussière. Ils auraient pu
être à trois cents mètres d’altitude ou à trois mètres au-dessus de la cour de
récré.


Le vent hurlait. Un
sable et une poussière mordants s’insinuaient partout. Luke avait le visage
couvert par un masque à respirateur. Lui et Heath furent les derniers à sortir
par la porte. Heath portait un masque similaire. Ils ressemblaient à deux
survivants d’une guerre nucléaire.


Heath regarda Luke.
Sa bouche bougeait sous son masque.


— Nous allons
devenir des légendes, Stone !


Luke appuya sur le
bouton START vert de son chronomètre. Il allait falloir se
presser.


Il jeta un coup
d’œil sous lui. Il ne voyait rien, que ce soit là-dessous ou ailleurs. Il
fallait vraiment avoir la foi. Il franchit le bord et tomba dans l’obscurité
lugubre. Deux secondes plus tard, peut-être trois, il heurta violemment le sol.
L’atterrissage envoya une onde de choc dans ses jambes.


Il lâcha la corde et
regarda autour de lui, essayant de prendre ses repères.


Heath atterrit une
seconde plus tard.


Des hommes masqués
apparurent dans l’obscurité. Martinez, Hendricks. Hendricks montra derrière
lui.


— Le mur est
là !


Quelque chose de
grand se profilait là-bas. OK, c’était le mur du camp. Deux feux ternes
brillaient dessus.


Hendricks disait
quelque chose, mais Luke ne l’entendait pas.


— Quoi ?


— Ils
savent !


Ils savent ?
Qui ? Que savent-ils ?


Au-dessus de leurs
têtes, le son des moteurs de l’hélicoptère changea quand l’appareil se mit à
s’élever. Soudain, une lumière éclatante brilla par-dessus le mur.


Quelque chose passa
tout près à toute vitesse avec une sorte de cri.


Un mortier.


— On nous tire
dessus ! cria Luke. On nous tire dessus !


Tout autour de lui,
de vagues ombres se jetèrent au sol.


Deux autres lumières
éclatantes apparurent.


Puis une autre.


Et encore une autre.


Comment ont-ils
su ?


Dans la sombre
obscurité du ciel, quelque chose explosa et apparut orange et rouge pâle. Dans
la tempête de sable, l’explosion faisait penser au craquement d’un orage
lointain. L’hélicoptère. Il avait été frappé.


De sa position
privilégiée sur le sol, Luke le regarda tourner dans le ciel en laissant une
traînée orange sur le fond noir. Il fit une boucle vers la droite et tournoya.
Ses moteurs hurlaient et Luke pensa entendre le son de ses pales.


Whump. Whump. Whump.
Whump.


Il semblait se
déplacer au ralenti, de côté et vers le bas. Illuminant la nuit comme une balle
traçante, il passa au-dessus du mur en pierre du camp.


BOUM !


Il explosa de l’autre
côté du mur, dans le camp. Une boule de feu s’éleva à deux ou trois étages de
hauteur. Pendant un instant, Luke imagina que tout était fini. L’hélicoptère
était abattu, les pilotes morts, l’hélicoptère de soutien en panne, ils étaient
piégés ici et les talibans semblaient avoir su qu’ils venaient.


Cependant, cet
hélicoptère venait d’exploser dans le camp.


Comme une bombe.


Ce qui pouvait leur
donner l’initiative.


Plusieurs hommes
masqués se trouvaient aux alentours.


Martinez, Hendricks,
Colley, Simmons. Son équipe.


Heath devait être
aux alentours, lui aussi.


— Debout !
cria Luke. Debout ! En avant !


Il se releva d’un
bond en entraînant l’homme le plus proche de lui. En un instant, ils furent
tous debout et se mirent à courir. Ils étaient une douzaine et ils avançaient
vite. La vision nocturne était inutile. Les lumières étaient inutiles et
attireraient des coups de feu. Les hommes couraient dans une obscurité totale
et tourbillonnante.


En dix secondes, ils
atteignirent le mur. Luke devina qu’il fallait aller à gauche et se dirigea
vers là en frôlant la pierre. En quelques secondes, il arriva à l’ouverture. Il
y avait l’hélicoptère, une apocalypse. Quelques silhouettes couraient dans la
lumière diffusée par les flammes et extrayaient des blessés du feu.


Luke n’hésita pas.
Il passa l’ouverture au pas de course, le MP5 maintenant sorti. Il tira avec
son arme, envoya une rafale automatique. Maintenant, les silhouettes fuyaient,
repartaient vers une autre ombre imprécise dont les feux se dessinaient dans le
chaos.


La maison.


Ses hommes couraient
avec lui.


Devant, les
silhouettes des hommes qui battaient en retraite remontaient à toute vitesse
les marches du petit escalier qui menait à la maison de pierre. Luke monta les
marches quatre à quatre derrière eux.


Deux hommes se
trouvaient face à l’embrasure de la porte. Ils enlevèrent des armes
automatiques de leurs épaules. Ils portaient les longues barbes et les turbans
des talibans.


POP !
POP ! POP ! POP ! POP !


Luke tira sans
réfléchir. Les deux hommes tombèrent.


Soudain, il y eut
une explosion derrière lui. Il jeta un coup d’œil vers l’arrière, mais il était
impossible de voir ce qui se passait. Il entra dans la maison. Un instant plus
tard, quatre autres hommes apparurent à côté de lui, son équipe A. Ils prirent des
positions de tir dans le hall de pierre, tournés vers le reste de la maison.


Ils enlevèrent
simultanément leurs masques à respirateur, presque comme s’ils étaient une
seule personne. Martinez alla trouver les talibans abattus et tira dans la tête
de chacun d’eux. Il n’en toucha aucun.


— Morts !
dit-il.


L’endroit était plus
calme.


— Chef de
l’équipe B, dit Luke dans le micro de son casque. Statut ?


Heath arriva de
l’obscurité et entra dans la maison en courant.


— Chef de
l’équipe B …


— Nous tenons
la porte de devant, dit une voix dans le casque de Luke.


C’était Murphy. Son
accent du Bronx était caractéristique.


— Stone !
C’est louche. C’était une embuscade ! Ils nous attendaient !


— Tenez la
porte, Murph. Nous sortirons dans quelques minutes.


— Tu devrais te
dépêcher, mec. Quelqu’un savait que nous venions. Bientôt, il va en arriver
d’autres et je ne vois pas à trois mètres devant mon nez.


L’équipe de Luke
était déjà entrée plus loin dans la maison. La chaleur la suivait.


— Attendez.
Nous entrons.


— Dépêchez-vous,
dit la voix de Murphy. Je ne sais pas si nous serons encore ici.


— Murphy !
Tenez cette porte ! Nous arrivons bientôt.


— Bien, dit
Murphy.


Luke se tourna vers
le couloir assombri.


Un autre homme
apparut, un grand homme dans une robe blanche. Il réussit à atteindre la
gâchette de son arme, mais il tira frénétiquement. Luke s’agenouilla et visa
l’homme.


POP ! Un cercle
rouge foncé apparut sur sa poitrine.


Il eut l’air
surpris, puis tomba mollement au sol.


Alors, Luke
s’enfonça dans les halls sombres en écoutant les bruits qui venaient de devant.
Il n’eut pas besoin d’écouter longtemps.


BANG !


Une grenade
incapacitante explosa, puis une autre.


BANG !


Il y avait des cris
et des coups de feu à l’avant. Luke s’en rapprocha lentement en frôlant
furtivement le mur. Maintenant, il y avait des bruits derrière lui, à l’air
libre, des rafales d’armes automatiques et des explosions.


Luke consulta son
chronomètre. Ils étaient au sol depuis moins de quatre minutes et la mission
entière était déjà foutue.


— Stone !


C’était à nouveau la
voix de Murphy.


— Problèmes. Il
y a des barbares aux portes. Je répète : les portes de devant sont
attaquées. Des personnes hostiles convergent vers nous. Nous avons des hommes à
terre. Hastings est à terre. Bailey est à terre. Nous nous retranchons vers la
maison.


— Non. Négatif.
Équipe B. Tenez ces portes !


— Il n’y a rien
à tenir, dit Murphy. Ils les défoncent ! Ils ont une arme anti-tank
dehors.


— Tenez quand
même. C’est notre seule sortie de ce lieu.


— Merde,
Stone !


— Murphy !
Tenez ces portes !


Luke s’enfonça plus
loin dans la maison.


Il y avait des cris
juste devant lui. En courant, il passa une porte, le seuil …


Et tomba sur une
scène de chaos complet.


Il y avait au moins
quinze gens dans une grande pièce à l’arrière. Le sol était couvert de tapis
épais qui se recouvraient les uns les autres. Les murs étaient couverts de
tapis, des tapis décorés et richement colorés qui représentaient de vastes
paysages, des déserts, des montagnes, des jungles, des chutes d’eau.


Simmons était mort.
Il gisait sur le dos, le corps étendu, les yeux ouverts et fixes. Son casque
était tombé et, au-dessus des yeux, un morceau de sa tête avait disparu. Deux
femmes étaient mortes elles aussi. Un petit enfant, un garçon, était mort.
Trois hommes en robes et en turbans étaient morts. C’était un massacre. Il y
avait des armes et du sang partout sur le sol.


Tout au fond, près
d’une porte fermée, une masse de gens se tenait. Une foule d’hommes en robes et
en turbans tenaient des enfants devant eux et pointaient des fusils. Derrière
les hommes, un autre homme se tapissait et il était si bien caché que Luke le
voyait à peine.


Il devait être la
cible.


Tout autour de la
salle, les membres de l’équipe de Luke étaient accroupis ou agenouillés,
immobiles comme des statues, les armes pointées sur le groupe, cherchant un
angle de tir. Le Lieutenant-Colonel Heath se tenait au centre de la salle, son
MP5 pointé sur la foule.


— OK, dit Luke.
C’est OK. Personne ne —


— Laissez
tomber ces armes ! cria Heath en anglais.


Il avait le regard
fou. Il ne pensait qu’à une seule chose : capturer sa baleine.


— Heath !
dit Luke. Détendez-vous. Il y a des enfants. Nous pouvons —


— Je vois les
enfants, Stone.


— Dans ce
cas —


Heath tira une
rafale complète de son arme automatique.


Immédiatement, Luke
se plaqua au sol et l’on tira dans toutes les directions. Il se couvrit la
tête, se roula en boule et se retourna vers l’action.


Les tirs durèrent
plusieurs secondes. Même après leur arrêt, il y en eut quelques autres séparés
de quelques secondes, comme l’éclatement des derniers grains d’une dose de
pop-corn. Quand les tirs s’arrêtèrent vraiment, Luke releva la tête. Les gens
qui s’étaient tenus près de la porte fermée gisaient à terre en se
contorsionnant.


Heath était à terre.
Luke ne s’en souciait pas. Heath était la cause de ce cauchemar.


Un autre des hommes
de Luke était à terre, dans le coin. Mon Dieu, quel chaos. Trois hommes à
terre. Un nombre inconnu de civils morts.


Luke se redressa.
Deux autres hommes se relevèrent en même temps. L’un d’eux était Martinez.
L’autre était Colley. Martinez et Colley se déplacèrent vers le tas de gens qui
se trouvaient au fond, en bougeant lentement, les armes encore pointées sur
eux.


Luke jeta un coup
d’œil dans la salle. Il y avait des cadavres partout. Simmons était mort.
Heath … un grand trou avait pris la place de son visage. Il n’avait
plus de visage. Luke ne ressentit rien. C’était la mission de Heath. Elle
s’était déroulée aussi mal que possible. Maintenant, Heath était mort.


Et un autre homme
était à terre.


Cela ressemblait à
un problème mathématique compliqué mais, en fait, c’était une soustraction
simple que n’importe qui pouvait effectuer. L’esprit de Luke ne fonctionnait
pas correctement. Il le reconnaissait. Six hommes étaient entrés ici. Heath et
Simmons étaient morts. Martinez, Colley et Stone étaient encore dans le jeu.
Cela signifiait que le dernier homme à terre ne pouvait être que …


Luke se précipita
vers l’homme. Oui, c’était lui. C’était Hendricks. Wayne.


WAYNE.


Il bougeait encore.


Luke s’agenouilla à
côté de lui et lui retira son casque.


Wayne remuait
lentement les bras et les jambes, presque comme s’il nageait sur place.


— Wayne !
Wayne ! Où es-tu blessé ?


Wayne bougea les
yeux et trouva Luke. Il secoua la tête. Il commença à pleurer. Il respirait
lourdement, haletant presque.


— Oh,
putain … dit Wayne.


— Wayne !
Parle-moi.


Fiévreusement, Luke
commença à défaire le gilet pare-balles de Wayne.


— Docteur !
cria-t-il. Docteur !


Un instant plus
tard, Colley arriva et s’agenouilla derrière lui.


— Le docteur,
c’était Simpson. Je suis le docteur de secours.


Wayne avait été
frappé à la poitrine. D’une façon ou d’une autre, de la mitraille était passée
sous son gilet pare-balles. Luke le fouilla. Il était aussi touché en haut de
la jambe. C’était pire que la blessure à la poitrine, de loin. Son pantalon
était saturé de sang. Son artère fémorale devait être touchée. Luke trouva sa
main dégoulinante de sang. Il y avait du sang partout. Il y en avait une mare
sous le corps de Wayne. C’était un miracle qu’il soit encore en vie.


— Dis à
Katie … dit Wayne.


— Tais-toi !
dit Luke. Tu vas le lui dire toi-même.


La voix de Wayne
était à peine plus forte qu’un murmure.


— Dis-lui …


Wayne sembla
regarder quelque chose de lointain. Il regarda puis marqua un temps d’arrêt,
comme si ce qu’il voyait l’avait rendu perplexe. Un instant plus tard, ses yeux
s’immobilisèrent.


Il regardait
fixement Luke. Il était bouche bée. Il n’y avait plus personne.


— Oh, mon Dieu,
Wayne. Non.


Luke regarda Colley.
C’était comme s’il voyait Colley pour la première fois. Colley avait l’air
jeune, à peine assez âgé pour se raser. C’était impossible, bien sûr. L’homme
était dans la Force Delta. Il était entraîné à tuer. C’était un pro accompli.
Pourtant, son cou avait l’air à peu près aussi épais que l’avant-bras de Luke.
Il semblait flotter dans ses vêtements.


— Vérifie son
état, dit Luke.


Pourtant, il savait
déjà ce que Colley dirait. Il s’assit en tailleur et resta dans cette position
longtemps. Un jour, pendant la Ranger School, ils avaient
eu un jour de congé. Un groupe d’hommes avait organisé une partie de football
entre amis. C’était par une chaude journée et les tee-shirts affrontaient les
torses nus. La plupart du temps, Luke avait envoyé des passes foudroyantes à ce
péquenaud grand et musclé, au langage vert et dépourvu d’une de ses dents de
devant.


— Wayne.


— Il est mort,
dit Colley.


Juste comme ça,
Wayne était mort. Le frère de sang de Luke. Le parrain du fils encore à naître
de Luke. Luke laissa échapper un long soupir impuissant.


Luke savait que
c’était la guerre. Une seconde, votre ami, ou votre sœur, ou votre femme, ou
votre enfant étaient en vie. La seconde d’après, ils étaient morts. Il était
impossible de faire reculer cette pendule, même pas d’une seconde.


Wayne était mort.
Ils étaient loin de chez eux et cette nuit ne faisait que commencer.


— Stone !
dit Martinez.


Luke se releva.
Martinez se tenait à côté de la pile des cadavres de ceux qui avaient protégé
la cible. Ils semblaient tous être morts, tous sauf un, l’homme qui s’était tenu
à l’arrière. Il était grand, encore jeune, avec une longue barbe noire
légèrement mouchetée de gris. Il gisait parmi les morts, criblé de balles, mais
en vie.


Martinez pointa un
pistolet sur lui.


— Comment il
s’appelle, celui-là ? C’est celui qu’on cherche ?


— Abu Mustafa
Faraj al-Jihadi ? dit Luke.


Ce n’était pas
vraiment une question. Ce n’était qu’une suite de syllabes.


L’homme hocha la
tête. Il ne dit rien. Il semblait souffrir.


Luke sortit un petit
appareil photo numérique de son gilet pare-balles. L’appareil photo était
protégé par du caoutchouc dur. Même si on le faisait tomber par terre, il ne se
brisait pas. Luke le tripota une seconde puis prit quelques clichés de l’homme.
Il vérifia les images avant d’éteindre l’appareil photo. Elles étaient correctes,
pas exactement de qualité professionnelle, mais Luke ne travaillait pas pour le
National Geographic. Tout ce dont il avait besoin,
c’était d’une preuve. Il regarda le chef terroriste.


— Je l’ai, dit
Luke. Merci pour la photo.


BANG !


Martinez tira une
fois et la tête de l’homme explosa.


— Mission
accomplie, dit Martinez.


Il secoua la tête et
s’éloigna. La radio de Luke grésilla.


— Stone !
Où es-tu ?


— Murphy.
Quelle est la situation ?


La voix de Murphy
arrivait irrégulièrement.


— C’est un bain
de sang, ici. J’ai perdu trois hommes, mais nous nous sommes appropriés une de
leurs grosses armes et nous avons percé une brèche. Si nous voulons sortir
d’ici, il faut y aller MAINTENANT.


— On sera là
dans une minute.


— Si vous
voulez survivre, dit Murphy, arrivez plus vite que ça.


 


* * *


 


Six hommes
traversaient le village en courant.


Après tous ces
combats, l’endroit ressemblait à une ville fantôme. À tout moment, Luke
s’attendait à voir des coups de feu ou des fusées émerger des maisons
minuscules avec un bruit aigu, mais rien de la sorte ne se produisit. Il
semblait qu’il n’y ait plus personne en ce lieu.


À l’endroit d’où ils
étaient venus, on voyait de la fumée. Les murs du camp étaient détruits.
L’hélicoptère brûlait encore et ses flammes crépitaient dans le silence
troublant.


Luke entendait la
respiration lourde des autres hommes, qui montaient la pente au pas de course
avec du matériel et des armes. En dix minutes, ils arrivèrent à la vieille base
d’opérations avancées située à l’extérieur du village, sur le flanc de la
colline rocailleuse.


À la grande surprise
de Luke, l’endroit était OK. Il n’y avait pas de provisions entreposées ici,
bien sûr, mais les sacs de sable étaient encore en place et l’endroit donnait
une vue dominante sur les environs. Luke voyait les maisons en feu et
l’hélicoptère qui brûlait.


— Martinez,
vois si tu peux contacter Bagram par radio. Il nous faut une extraction. On ne
peut plus se cacher. Dis-leur d’envoyer une force conséquente. Il faut qu’on
rentre dans ce camp et qu’on en exfiltre nos hommes.


Martinez hocha la
tête.


— Je te l’ai
dit, mec. Tout le monde finit par être à court de chance.


— Ne me dis
rien, Martinez. Sors-nous plutôt d’ici, OK ?


— D’accord,
Stone.


C’était une nuit
sombre. La tempête de sable était passée. Ils avaient encore des armes. Le long
du rempart protégé par les sacs de sable, ses hommes chargeaient leurs
munitions et vérifiaient leur matériel.


Il n’était pas
impossible de …


— Murphy,
envoie une fusée éclairante, dit-il. Je veux regarder ce que nous allons devoir
affronter.


— Ça va révéler
notre position, dit Murphy.


— Je pense
qu’ils savent probablement où nous sommes, dit Luke.


Murphy haussa les
épaules et envoya une fusée éclairante dans la nuit.


La fusée traversa
lentement le ciel en jetant des ombres étranges sur le terrain rocailleux du
dessous. Le sol avait presque l’air de bouillir. Luke regarda intensément la
scène en essayant de comprendre ce qu’il voyait. Il y avait tant d’activité
là-bas qu’on aurait dit une fourmilière ou une colonie de rats.


C’étaient des
hommes. Des centaines d’hommes se déplaçaient et positionnaient leur matériel
et leurs armes avec méthode.


— J’imagine que
tu as raison, dit Murphy. Ils savent que nous sommes ici.


Luke regarda
Martinez.


— Martinez,
quel est le statut sur l’extraction ?


Martinez secoua la
tête.


— Ils disent
que c’est impossible. Entre la base et ici, il n’y a que des saloperies de
tempêtes de sable et aucune visibilité. Ils ne peuvent même pas faire décoller
les hélicoptères. Ils disent qu’il faut qu’on tienne jusqu’au matin. Le vent
devrait se calmer après l’aube.


Luke le regardait
fixement.


— Il faut
qu’ils fassent mieux que ça.


Martinez haussa les
épaules.


— Ils ne
peuvent pas. Si les hélicoptères ne décollent pas, les hélicoptères ne
décollent pas. J’aurais bien aimé que ces tempêtes se déchaînent avant notre
départ.


Luke regardait
fixement la masse de talibans qui s’agitait sous eux à flanc de colline. Il se
retourna vers Martinez.


Martinez ouvrit la
bouche comme pour parler.


Luke le montra du
doigt.


— Ne le dis
pas. Prépare-toi seulement à te battre.


— Je suis
toujours prêt à me battre, dit Martinez.


Les coups de feu
commencèrent quelques moments plus tard.


 


* * *


 


Martinez hurlait.


— Ils arrivent
de tous les côtés !


Il avait les yeux
écarquillés. Ses armes ne fonctionnaient plus. Il avait pris un AK-47 à un
taliban et il tuait tous ceux qui franchissaient le mur à la baïonnette. Luke
le regardait avec horreur. Martinez était une île, un petit bateau dans une mer
de combattants talibans.


Il cédait sous le
nombre. Alors, il disparut sous un tas de combattants.


Ils essayaient juste
de survivre jusqu’à l’aube, mais le soleil refusait de se lever. Ils n’avaient
plus de munitions. Il faisait froid, mais Luke avait enlevé son tee-shirt dans
le feu des combats.


Des combattants
talibans barbus et enturbannés franchissaient les murs du poste avancé. Des
hommes hurlaient partout autour de lui.


Un homme arriva
par-dessus le mur avec une hachette en métal.


Luke lui tira dans
le visage. L’homme tomba mort contre les sacs de sable. Maintenant, Luke avait
la hachette. Il s’immisça entre les combattants qui entouraient Martinez en
donnant sauvagement des coups à gauche et à droite. Le sang gicla. Il les
tailladait, les découpait.


Martinez réapparut,
debout, en train de donner ces coups de baïonnette.


Luke enfonça la
hachette dans le crâne d’un homme, mais trop profondément pour pouvoir l’en
ressortir. Même avec toute l’adrénaline qui faisait rage dans son corps, il
n’avait pas la force de l’en arracher. Il regarda Martinez.


— Ça va ?


Martinez haussa les
épaules. Il désigna les corps qui les entouraient.


— Je peux te
dire que j’allais mieux avant.


Il y avait un AK-47
aux pieds de Luke. Il le souleva et vérifia le chargeur. Vide. Luke jeta
l’AK-47 et sortit son arme de poing. Il tira dans la tranchée, qui grouillait
d’ennemis. Une ligne d’ennemis courait vers lui. D’autres glissaient, tombaient
et sautaient par-dessus le mur.


Où étaient ses
hommes ? Étaient-ils tous morts ?


Il tua l’homme le
plus proche d’un coup de feu au visage. La tête explosa comme une tomate
cerise. Il saisit l’homme par sa tunique et s’en servit de bouclier. L’homme
sans tête était léger, comme si le cadavre était constitué de vêtements vides.


Il tua quatre hommes
avec quatre coups de feu. Il continua à tirer.


Alors, il se
retrouva à court de balles. Encore.


Un taliban chargea
avec un AK-47, la baïonnette attachée. Luke poussa le cadavre contre lui puis
jeta son arme comme un tomahawk. Il rebondit sur la tête de l’homme, le
distrayant pendant une seconde. Luke se servit de cette seconde. Il se
rapprocha de son ennemi en glissant le long de la baïonnette. Il plongea
profondément deux doigts dans les yeux de l’homme puis tira.


L’homme hurla et
leva les mains au visage. Maintenant, Luke avait l’AK. Il tua son ennemi avec
la baïonnette de deux, trois, quatre coups profonds à la poitrine.


L’homme expira tout
contre le visage de Luke.


Luke fouilla le
corps de l’homme. Le cadavre tout frais avait une grenade dans sa poche de
poitrine. Luke la prit, la dégoupilla et la jeta par-dessus le rempart, au
milieu des hordes qui arrivaient.


Il se jeta à plat
ventre.


BOUM.


L’explosion éclata
juste à côté. Elle envoya voler de la terre, des pierres, du sang et des
os. Le mur de sacs de sable s’effondra à moitié sur lui.


Luke se releva comme
il put. À présent, il était sourd et avait les oreilles qui sifflaient. Il
ouvrit le chargeur de l’AK. Vide. Cependant, il avait encore la baïonnette.


— Venez, bande
de salauds ! cria-t-il. Venez !


D’autres hommes
arrivèrent par-dessus le mur et il les poignarda frénétiquement. Il les déchira
à mains nues. Il les abattit avec leurs propres armes.


Un homme franchit ce
qui restait du mur. Il n’était pas un homme, mais un garçon. Il n’avait pas de
barbe. Il n’avait pas besoin de rasoir. Sa peau était lisse et sombre. Ses yeux
marrons étaient ronds de terreur. Il serrait les mains contre la poitrine.


Luke affronta cet
enfant, qui avait peut-être quatorze ans. D’autres arrivaient derrière lui. Ils
glissaient et tombaient par-dessus la barrière. Le passage était encombré de
cadavres.


Pourquoi ses
mains sont-elles comme ça ?


Luke savait
pourquoi. C’était un kamikaze.


— Grenade !
cria Luke, même s’il ne restait personne de vivant pour l’entendre.


Il plongea en
arrière et se réfugia sous un corps puis sous un autre. Il y en avait tant
qu’il rampa toujours plus, s’enfouissant toujours plus près du centre de la
Terre, plaçant une couverture d’hommes morts entre lui et le garçon.


BOUM !


Il entendit
l’explosion, étouffée par les corps, et il sentit la vague de chaleur. Il
entendit les hurlements de ceux qui allaient mourir. Soudain, une autre
explosion arriva, puis une autre.


Et encore une autre.


Luke perdait peu à
peu conscience sous les secousses violentes. Il était peut-être touché. Il
était peut-être mourant. Si c’était ça, la mort, ce n’était pas si terrible. Il
ne ressentait aucune douleur.


Il pensa à l’enfant,
à cet adolescent maigre à la taille consistante comme un homme corpulent. Cet
enfant avait porté un gilet de suicide.


Il pensa à Rebecca,
qui portait son enfant.


L’obscurité
l’emporta.


 


* * *


 


À un moment ou à un
autre, le soleil s’était levé, mais sans dégager de chaleur. D’une façon ou
d’une autre, les combats avaient cessé et il ne pouvait se souvenir quand ou
comment. Le sol était accidenté et dur. Il y avait des cadavres partout. Des
hommes maigres et barbus gisaient partout, les yeux écarquillés, le regard
fixe.


Luke. Il s’appelait
Luke.


Il était assis sur
un tas de corps. Il s’était réveillé sous eux et il avait rampé de sous eux
comme un serpent.


Ils étaient empilés
comme du bois de corde. Il n’aimait pas être assis sur eux, mais c’était
commode. Le tas était assez haut pour lui donner une vue de la colline au
travers des restes du mur de sacs de sable, mais probablement assez bas pour
que seul un très bon tireur d’élite puisse lui tirer dessus.


Les talibans
n’avaient pas beaucoup de très bons tireurs d’élite. Ils en avaient, mais pas
beaucoup, et la plupart des talibans des alentours semblaient être morts,
maintenant.


Pas très loin, il en
repéra un qui descendait la colline en rampant, laissant derrière lui une ligne
de sang comme un escargot sa bave. Luke aurait vraiment dû sortir et tuer ce
gars, mais il ne voulait pas s’aventurer dans un endroit dégagé.


Luke regarda son
propre corps. Il n’avait pas l’air en bonne forme. Sa poitrine était toute
rouge. Il était trempé du sang d’hommes morts. Son corps tremblait de faim et
de fatigue. Il regardait fixement les montagnes environnantes, qui devenaient
visibles à mesure que le jour s’éclaircissait. C’était vraiment un beau jour.
C’était un beau pays.


Combien d’autres
hommes restait-il ? Dans combien de temps viendraient-ils ?


Il secoua la tête.
Il ne savait pas. Ça ne comptait pas vraiment. Quel que soit leur nombre, ils
seraient probablement trop nombreux.


Martinez était
allongé sur le dos aux alentours, dans la tranchée. Il pleurait. Il n’arrivait
pas à bouger ses jambes. Il en avait assez. Il voulait mourir. Luke se rendit
compte qu’il faisait exprès de ne pas entendre Martinez depuis un certain
temps.


— Stone,
dit-il. Hé, Stone. Hé ! Tue-moi, mec. Tue-moi, c’est tout. Hé,
Stone ! Écoute-moi, mec !


Luke était
apathique.


— Je ne vais
pas te tuer, Martinez. Tu vas te remettre. Nous allons sortir d’ici et les
toubibs vont te remettre en état. Donc, attends un peu, OK ?


À côté, assis sur un
affleurement rocheux, Murphy regardait dans le vide. Il n’essayait même pas de
s’abriter.


— Murph !
Viens ici. Tu veux qu’un tireur d’élite te loge une balle dans la tête ?


Murphy se tourna et
regarda Luke. Ses yeux étaient comme … morts. Il secoua la tête. Il
laissa échapper un souffle. On aurait presque dit un rire. Il resta où il
était.


Alors que Luke
regardait, Murphy sortit un pistolet. Il était incroyable qu’il ait encore une
arme sur lui. Luke s’était battu à mains nues, avec des pierres et des objets
tranchants pendant …


Il ne savait pas
pendant combien de temps.


Murphy plaça le
canon de l’arme contre le côté de sa tête sans quitter Luke du regard. Il
appuya sur la gâchette.


Clic.


Il appuya sur la
gâchette plusieurs autres fois.


Clic, clic, clic,
clic … clic.


— Vide, dit-il.


Il jeta l’arme au
loin. Elle tomba sur la colline en produisant un cliquetis.


Luke regarda l’arme
rebondir. Cela sembla durer plus longtemps qu’il ne l’aurait cru. Finalement,
elle glissa puis s’arrêta dans un éboulis de rochers branlants. Il regarda
Murphy à nouveau. Murphy était juste assis là et il ne regardait rien.


Si d’autres talibans
venaient, ils étaient perdus. Aucun de ses deux compagnons n’avait la force de
se battre et la seule arme que Stone possédait encore était la baïonnette pliée
qu’il tenait. L’espace d’un instant, il envisagea paresseusement de fouiller
les morts pour leur prendre leurs armes. Il ne savait pas s’il aurait la force
de tenir debout. Il faudrait peut-être qu’il rampe.


Une ligne d’insectes
noirs apparut au loin dans le ciel. En un instant, Luke les reconnut. C’étaient
des hélicoptères militaires des États-Unis, probablement des hélicoptères
Black Hawk. La cavalerie arrivait. Luke n’en était ni heureux ni
triste.


Il ne ressentait
rien du tout.
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La nuit


Un avion qui
survole l’Europe


 


— Vous êtes à
l’aise, les gars ?


— Oui,
monsieur, dit Luke.


Murphy ne répondit
pas. Il était assis dans un siège inclinable en face de Luke, de l’autre côté
du passage étroit, et il contemplait l’obscurité totale par le hublot. Ils
étaient dans un petit jet dont l’intérieur ressemblait presque au salon d’une
maison privée. Luke et Murphy étaient assis à l’arrière, tournés vers l’avant.
Devant, il y avait trois hommes, dont un colonel de la Force Delta et un
général à trois étoiles du Pentagone. Il y avait aussi un homme en vêtements
civils.


Derrière les hommes,
deux bérets verts se tenaient au garde-à-vous.


— Technicien
Murphy ? dit le général. Vous êtes à l’aise ?


Murphy descendit le
rideau du hublot.


— Oui. Je suis
bien.


— Murphy,
savez-vous comment vous adresser à un officier supérieur ? dit le colonel.


Murphy se détourna
du hublot. Il regarda directement les hommes pour la première fois.


— Je ne suis
plus dans votre armée.


— Pourquoi
êtes-vous dans cet avion, dans ce cas ?


Murphy haussa les
épaules.


— Quelqu’un m’a
proposé de m’emmener. Ces jours-ci, les vols commerciaux qui quittent
l’Afghanistan ne sont pas légion. Donc, je me suis dit que je ferais mieux de
profiter de celui-là.


L’homme en vêtements
civils jeta un coup d’œil à la porte de la cabine.


— Si vous
n’êtes plus dans l’armée, je suppose que nous pourrions toujours vous demander
de partir. Bien sûr, le sol est loin.


Murphy suivit le
regard de l’homme.


— Faites donc.
Je vous promets que vous m’accompagnerez.


Luke secoua la tête.
S’ils avaient été dans une cour de récréation, il aurait pu sourire, mais ce
n’était pas une cour de récréation et ces hommes étaient sérieux à l’extrême.


— OK, Murph,
détends-toi, dit-il. J’étais sur cette colline avec toi. Aucun des hommes
présents dans cet avion ne nous y a envoyés.


Murphy haussa les
épaules.


— D’accord,
Stone.


Il regarda le
général.


— Oui, je suis
à l’aise, monsieur. Très à l’aise. Merci.


Le général baissa
les yeux vers certains papiers.


— Merci pour
vos services, messieurs. Technicien Murphy, si vous voulez être libéré de vos
obligations en avance, je vous suggère d’en parler à votre commandant quand
vous rentrerez à Fort Bragg.


— OK, dit
Murphy.


Le général leva les yeux.


— Comme vous le
savez, cette mission était difficile et elle ne s’est pas exactement déroulée
comme prévu. J’aimerais profiter de cette occasion pour me familiariser avec
les faits de la situation. J’ai les minutes du débriefing que vous avez rendu quand
vous êtes rentrés à Bagram tous les deux. À partir des témoignages et des
preuves photographiques, je déduis que la mission a été une réussite dans
l’ensemble. Seriez-vous d’accord avec cette évaluation, Sergent Stone ?


— Euh … si
par la mission dans l’ensemble vous voulez dire trouver et assassiner Abu
Mustafa Faraj, alors, oui, monsieur, je suppose que la mission a été une
réussite.


— C’est ce que
je voulais dire, Sergent. Faraj était un terroriste dangereux et le monde est
plus sûr maintenant qu’il est mort. Technicien Murphy ?


Murphy regardait
fixement le général. Pour Luke, il était clair que Murphy n’était plus
entièrement parmi eux. Il allait mieux que le matin d’après la bataille, mais
pas beaucoup.


— Pardon ?
dit-il.


Le général serra les
dents. Il jeta un coup d’œil aux hommes assis à sa gauche et à sa droite.


— Quelle est
votre évaluation de la mission, je vous prie ?


Murphy hocha la
tête.


— Oh. Celle que
nous venons de terminer ?


— Oui,
Technicien Murphy.


Murphy ne répondit
pas avant plusieurs secondes. Il semblait réfléchir.


— Eh bien, nous
avons perdu neuf soldats Delta et deux pilotes d’hélicoptère. Martinez est en
vie, mais il est en sale état. De plus, nous avons tué plusieurs enfants, me
dit-on, et au moins quelques femmes. Il y avait des tas d’hommes morts au sol,
je veux dire des centaines d’hommes morts, et j’imagine qu’il y avait parmi eux
un terroriste célèbre, mais je ne l’ai pas vu. Donc, je dirais … rien
de bien extraordinaire. C’est comme ça que se déroulent ces choses-là. Ce n’était
pas mon premier rodéo, si vous voyez ce que je veux dire.


Il regarda Luke de
l’autre côté de l’allée.


— Stone a l’air
OK. Quant à moi-même, je n’ai pas une égratignure. Donc, oui, je dirais que
tout s’est bien passé.


Les officiers
regardaient fixement Murphy.


— Monsieur, dit
Luke, je pense que ce que le Technicien Murphy essaie de dire, et mon
témoignage vous montre que je suis d’accord avec lui, est que la mission a été
mal conçue et probablement mal informée. Le Lieutenant-Colonel Heath était un
brave homme, monsieur, mais peut-être pas très bon stratège ou tacticien. Après
la chute du premier hélicoptère, je lui ai demandé d’annuler la mission et il a
refusé. Il a également été personnellement responsable de la mort de plusieurs
civils et probablement du décès du Caporal Wayne Hendricks.


Aussi absurde que ce
soit, quand Luke prononça le nom de son ami, il faillit pleurer, mais retint
ses larmes. Ce n’était ni le moment ni l’endroit de les laisser couler.


Le général baissa à
nouveau les yeux vers ses papiers.


— Et pourtant,
vous convenez que la mission a été une réussite, n’est-ce pas ? Le but de
la mission a été atteint.


Luke y réfléchit
pendant un long moment. Dans le sens militaire le plus strict qui soit, ils
avaient atteint le but de la mission. C’était vrai. Ils avaient tué un
terroriste recherché et il était possible que cela aide à sauver des vies dans
l’avenir. Cela pourrait même sauver beaucoup plus de vies qu’ils n’en avaient
perdu.


C’était de cette
façon que ces hommes voulaient définir la réussite.


— Sergent
Stone ?


— Oui,
monsieur. J’en conviens.


Le général hocha la
tête et le colonel l’imita. L’homme en vêtements civils ne dit rien du tout.


Le général rassembla
ses papiers et les tendit au colonel.


— Bien, dit-il.
Nous atterrirons bientôt en Allemagne, messieurs, et c’est là que je vous
quitterai. Avant cela, je tiens à vous rappeler que je pense que vous avez fait
quelque chose d’héroïque et que vous devriez en être très fiers. Vous êtes
visiblement des hommes courageux et très compétents. Votre pays vous doit une
gratitude qu’il ne pourra jamais vous témoigner complètement. De plus, cette
gratitude ne sera jamais reconnue publiquement.


Il s’interrompit.


— Vous devez
comprendre que, si la mission visant à assassiner Abu Mustafa Faraj al-Jihadi a
été un succès, elle n’a jamais existé. Aucune trace n’en est ni n’en sera
jamais conservée. Les hommes qui ont perdu la vie dans le cadre de cette
mission ont péri au cours d’un accident d’entraînement provoqué par une tempête
de sable.


Il les regarda et,
maintenant, il avait le regard dur.


— Est-ce
compris ?


— Oui,
monsieur, dit Luke sans hésiter.


Le fait que cette
mission n’ait aucune existence officielle ne l’étonnait en rien. S’il le
pouvait, il disparaîtrait sans laisser de trace, lui aussi.


— Technicien
Murphy ?


Murphy leva une main
et haussa les épaules.


— Si vous le
dites, l’ami ! Je ne crois pas avoir jamais participé à une mission qui
ait vraiment existé.
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— Puis-je vous
apporter une tasse de thé ?


Luke hocha la tête.


— Merci.


La femme de Wayne,
Katie, était une jolie blonde, petite et beaucoup plus jeune que Wayne. Luke
pensait qu’elle avait peut-être vingt-quatre ans. Elle était enceinte de leur
fille et, à huit mois de grossesse, elle était énorme.


Elle vivait dans un
logement de la base, à huit cents mètres de Luke et de Becca. La maison était
un minuscule pavillon de trois pièces dans un quartier où les maisons étaient
rigoureusement identiques les unes aux autres. Wayne était mort. Elle était là
parce qu’elle n’avait nulle part où aller.


Elle apporta son thé
à Luke dans une petite tasse décorée, version adulte des tasses que les petites
filles utilisent quand elles donnent des goûters imaginaires. Elle s’assit en
face de lui. Le salon était chichement meublé. Le sofa était un futon qui
pouvait se déplier pour former un lit double pour les invités.


Luke avait déjà
rencontré Katie deux fois, à peine cinq minutes à chaque fois. Il ne l’avait
jamais vue avant sa grossesse.


— Vous étiez un
bon ami de Wayne, dit-elle.


— Oui. c’est
vrai.


Elle regarda
fixement sa tasse à thé, comme si Wayne avait pu flotter au fond.


— Et vous avez
participé à la mission où il a péri.


Ce n’était pas une
question.


— Oui.


— Avez-vous vu
ce moment ? L’avez-vous vu mourir ?


Déjà, Luke n’aimait
pas la direction que prenaient ces questions. Comment aurait-il pu répondre à
une question comme celle-là ? Luke n’avait pas vu Wayne prendre les balles
qui l’avaient tué, mais il l’avait certes vu mourir. Il aurait presque tout
donné pour ne pas l’avoir vu.


— Oui.


— Comment
est-il mort ? dit-elle.


— Il est mort
comme un homme. Comme un soldat.


Elle hocha la tête,
mais ne dit rien. Ce n’était peut-être pas la réponse qu’elle voulait entendre,
mais Luke ne voulait pas aller plus loin.


— Est-ce qu’il
a souffert ? dit-elle.


Luke secoua la tête.


— Non.


Elle le regarda dans
les yeux. Les siens étaient rouges, bordés de larmes et contenaient une tristesse
terrible.


— Comment
pouvez-vous le savoir ?


— Je lui ai
parlé. Il m’a demandé de vous dire qu’il vous aimait.


C’était un mensonge,
bien sûr. Wayne n’avait pas réussi à prononcer une phrase complète. Cependant,
c’était un pieux mensonge. Luke était certain que Wayne aurait dit cette même
chose s’il l’avait pu.


— Est-ce pour
cela que vous êtes venu ici, Sergent Stone ? dit-elle. Pour me dire
ça ?


Luke inspira.


— Avant sa
mort, Wayne m’a demandé d’être le parrain de votre fille, dit Luke. J’ai
accepté et je suis venu honorer cet engagement. Votre fille va bientôt naître
et je veux vous aider à affronter cette situation comme je le pourrai.


Il y eut un long
moment de silence, qui s’étira presque indéfiniment.


Finalement, Katie
secoua très légèrement la tête. Elle parla doucement.


— Jamais je ne
pourrais accepter qu’un homme comme vous soit le parrain de ma fille. Wayne est
mort à cause d’hommes comme vous. Si ma fille n’aura jamais de père, c’est à
cause d’hommes comme vous. Vous comprenez ? Si je suis encore ici, c’est
parce que je bénéficie encore des soins médicaux et que mon bébé va naître ici,
mais après ça, je vais m’éloigner autant que possible de l’Armée et des gens
comme vous. Wayne a eu la bêtise de faire ce métier et j’ai eu la bêtise de
l’accepter. Vous n’avez aucune raison de vous inquiéter, Sergent Stone. Vous
n’avez aucune responsabilité envers moi. Vous n’êtes pas le parrain de mon
bébé.


Luke ne trouva rien
à répondre. Il regarda dans sa tasse et vit qu’il avait déjà fini son thé. Il
posa la tasse à thé sur la table. La femme de Wayne la prit et se déplaça
difficilement vers la porte de la maison minuscule. Elle ouvrit la porte et la
laissa ouverte.


— Au revoir,
Sergent Stone.


Il la regardait
fixement.


Elle commença à
pleurer. Sa voix était aussi douce que d’habitude.


— Je vous en
prie. Sortez de ma maison. Sortez de ma vie.


 


* * *


 


Le dîner était
triste et morne.


Luke et sa femme
étaient assis en face l’un de l’autre, muets. Elle avait préparé du poulet
farci et des asperges et c’était bon. Elle avait ouvert une bière pour lui et
l’avait versé dans un verre. Elle avait fait des efforts.


Ils mangeaient
tranquillement, presque comme si tout était normal.


Pourtant, il
n’arrivait pas à se résoudre à la regarder.


Il y avait un Glock
noir mat de calibre neuf millimètres sur la table, à côté de sa main droite. Il
était chargé.


— Luke, ça
va ?


Il hocha la tête.


— Oui. Je vais
bien.


Il prit une gorgée
de sa bière.


— Pourquoi
as-tu posé ton arme sur la table ?


Finalement, il leva
les yeux vers elle. Elle était belle, bien sûr, et il l’aimait. Elle était
enceinte de son enfant et elle portait un chemisier de maternité à imprimé de
fleurs. Sa beauté et l’amour qu’il avait pour elle étaient si grands qu’il
aurait presque pu en pleurer. Il le ressentait intensément, comme une vague qui
s’écrasait sur des rochers.


— Euh, c’est
juste au cas où j’en aurais besoin, chérie.


— Pourquoi en
aurais-tu besoin ? Nous dînons. Nous sommes à la base. Nous sommes en
sécurité, ici. Personne ne peut …


— Est-ce que ça
te gêne ? dit-il.


Elle haussa les
épaules. Elle glissa une petite bouchée de poulet dans sa bouche. Becca
mangeait lentement et soigneusement. Elle mangeait de petites bouchées et il
lui fallait souvent longtemps pour terminer son dîner. Elle ne dévorait pas son
repas comme le faisaient certaines personnes. Luke adorait ce côté de sa
personnalité. C’était une de leurs différences. Luke avait tendance à manger à
la vitesse de l’éclair.


Il la regarda mâcher
sa nourriture au ralenti. Elle avait de grandes dents, des dents de lapin.
C’était mignon. C’était attendrissant.


— Oui, un peu,
dit-elle. Tu ne l’avais jamais fait. Crains-tu que …


Luke secoua la tête.


— Je ne crains
rien.


— Nous allons
avoir un enfant, n’est-ce pas ? Il est important que nous protégions notre
enfant. C’est notre responsabilité. Le monde est dangereux, Becca, au cas où tu
ne le saurais pas.


Luke hocha la tête
comme pour valider la vérité de ce qu’il disait. Il commençait de plus en plus
à remarquer les dangers qui les entouraient. Il y avait des couteaux de cuisine
tranchants dans le tiroir de la cuisine. Il y avait des couteaux à découper et
un grand hachoir à viande sur un bloc en bois sur le plan de travail. Dans le
placard derrière le miroir de la salle de bains, il y avait des ciseaux.


La voiture avait des
freins et quelqu’un pourrait facilement en couper les câbles. Si Luke savait
comment le faire, alors, beaucoup de gens le savaient. Or, dans le monde, il y
avait beaucoup de personnes susceptibles d’avoir un compte à régler avec Luke
Stone.


Cela ressemblait
presque à …


Becca pleurait. Elle
repoussa sa chaise de la table et se leva. Dans les dix dernières secondes, son
visage était devenu tout rouge.


— Qu’est-ce qui
ne va pas, ma chérie ?


— Toi,
dit-elle, le visage baigné de larmes. Il y a quelque chose qui ne va pas chez
toi. Tu n’étais jamais rentré comme ça, auparavant. Tu m’as à peine dit
bonjour. Tu ne m’as pas touchée du tout. J’ai la sensation d’être invisible. Tu
restes éveillé toute la nuit. Depuis ton retour, tu ne sembles pas du tout
avoir dormi. Maintenant, tu poses une arme sur la table. J’ai un peu peur,
Luke. Je crains qu’il n’y ait un très gros problème.


Il se leva et elle
recula en écarquillant les yeux.


Ce regard. C’était
le regard d’une femme qui avait peur d’un homme, et cet homme, c’était lui.
Cela l’horrifiait. C’était comme s’il venait soudain de se réveiller. Il
n’aurait jamais imaginé qu’elle le regarderait comme ça. Il voulait qu’elle ne
le regarde plus jamais comme ça, ni lui ni qui que ce soit d’autre, quelle
qu’en soit la raison.


Il jeta un coup
d’œil à la table. Il y avait placé une arme chargée pendant le dîner. Pourquoi
donc avait-il fait ça ? Soudain, il eut honte de cette arme. Elle était
carrée, trapue et laide. Il voulait la recouvrir d’une serviette, mais il était
trop tard. Elle l’avait déjà vue.


Il regarda sa femme
à nouveau.


Elle se tenait en
face de lui, misérable, comme une enfant, voûtée, les traits plissés, les joues
baignées de larmes.


— Je t’aime,
dit-elle, mais je suis très inquiète pour l’instant.


Luke hocha la tête.
Ce qu’il dit ensuite l’étonna.


— Je pense
qu’il faut peut-être que je m’en aille quelque temps.
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— Que
faites-vous ici, Stone ?


La voix tira Luke
des rêveries dans lesquelles il s’était perdu. Ces jours-ci, il se laissait
souvent aller seul à ses pensées et à ses souvenirs et, ensuite, il n’arrivait
pas à se souvenir de ce à quoi il avait pensé.


Il releva les yeux.


Il était assis sur
une chaise pliante, au milieu d’un groupe de huit hommes. La plupart des hommes
étaient assis sur des chaises pliantes. Deux d’entre eux étaient en fauteuil
roulant. Le groupe occupait un coin d’une grande salle ouverte mais sinistre.
Les fenêtres du mur d’en face montraient que cette réunion se déroulait par une
matinée ensoleillée de printemps. D’une façon ou d’une autre, la lumière de
l’extérieur n’avait pas l’air d’atteindre l’intérieur de la salle.


Le groupe formait un
demi-cercle, face à un homme d’âge moyen barbu et ventru. L’homme portait un
pantalon en velours côtelé et une chemise rouge en flanelle. Son ventre
dépassait presque comme s’il avait caché un ballon de plage sous sa chemise,
mais sa surface était plate, comme si de l’air s’en échappait. Luke soupçonnait
que, s’il envoyait un direct dans ce ventre, il serait aussi dur qu’une poêle
en fer. L’homme était grand et il était assis sur sa chaise le dos pressé
contre le dossier. Ses jambes fines formaient une ligne droite devant lui.


— Pardon ?
dit Luke.


L’homme sourit, mais
sans humour.


— Que … faites … vous … ici ?
répéta-t-il.


Cette fois-ci, il le
dit lentement, comme s’il parlait à un petit enfant ou à un imbécile.


Luke regarda les
hommes qui l’entouraient. C’était une thérapie de groupe pour les vétérans de
guerre.


La question n’était
pas dénuée de sens. Luke n’avait rien à faire ici. Ces gars-là étaient brisés.
Physiquement handicapés. Traumatisés.


Quelques-uns d’entre
eux ne donnaient pas l’impression de pouvoir s’en remettre. Celui qui
s’appelait Chambers était probablement le plus amoché. Il avait perdu un bras
et les deux jambes. Il était défiguré. La moitié gauche de son visage était
couverte de bandages et une grosse plaque de métal dépassait de là-dessous,
stabilisant ce qui restait des os de ce côté du visage. Il avait perdu son œil
gauche et les docteurs ne l’avaient pas encore remplacé. À un moment ou à un
autre, quand ils auraient fini de reconstruire son orbite oculaire, ils lui
donneraient un bel œil de verre tout neuf.


Chambers avait été
dans un Humvee qui avait roulé sur un engin explosif improvisé en Irak.
L’appareil avait été une innovation inattendue, une charge explosive conçue
pour traverser directement le châssis du véhicule. Elle avait directement
traversé Chambers en le déchirant de haut en bas. À présent, l’armée rééquipait
ses vieux Humvee de châssis lourdement blindés et revoyait la conception des
nouveaux pour les protéger contre ces sortes d’attaques dans l’avenir.
Cependant, cela n’aiderait pas Chambers.


Luke n’aimait pas
regarder Chambers.


— Que
faites-vous ici ? lui redemanda le psychologue.


Luke haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas, Riggs. Et vous ?


— J’essaie
d’aider des hommes à retrouver leur vie, dit Riggs sans la moindre hésitation.


Soit c’était la
réponse standard qu’il faisait aux gens qui le remettaient en question, soit il
y croyait vraiment.


— Et
vous ?


Luke ne dit rien.
Seulement, maintenant, tout le monde le fixait du regard. Il parlait rarement,
avec ce groupe. Il aurait préféré ne pas venir aux séances. Il ne pensait pas
que ça l’aidait. En vérité, il pensait que ce n’était qu’une perte de temps.


— Avez-vous
peur ? dit Riggs. Est-ce pour cela que vous êtes ici ?


— Riggs, si
vous croyez ça, vous me connaissez mal.


— Ah, dit
Riggs, qui leva alors très légèrement ses grosses mains. Voilà. On progresse.
Vous êtes un dur à cuire. Nous le savons déjà. Donc, allez-y. Intervenez.
Racontez-nous à tous qui est le sergent de première classe Luke Stone des
Forces Spéciales de l’Armée des États-Unis. Delta, n’est-ce pas ? Les
pieds dans la merde, n’est-ce pas ? Un des gars qui a participé à cette
mission ratée pour tuer le mec d’Al-Qaïda, celui que l’on soupçonne d’avoir
effectué le bombardement de l’USS Sarasota ?


— Riggs, je ne
peux rien savoir d’une mission comme celle-là. Elle serait classée secret, ce
qui veut dire que, si nous savions de quoi il retournait, vous ou moi, nous
n’aurions pas le droit de …


Riggs sourit et fit
tourner sa main en décrivant un cercle.


— De parler
d’un assassinat ciblé d’un tel niveau et aussi crucial, qui n’a jamais eu lieu
de toute façon. Oui, oui, d’accord. Nous connaissons tous le discours officiel.
Nous l’avons déjà entendu. Croyez-moi, Stone, vous n’êtes pas exceptionnel.
Tous les hommes de ce groupe ont participé à des combats. Tous les hommes de ce
groupe sont personnellement conscients des —


— À quelle
sorte de combat avez-vous participé, Riggs ? dit Luke. Vous étiez dans la
Marine. Sur un destroyer. Au milieu de l’océan. Cela fait quinze ans que vous
pilotez un bureau dans cet hôpital.


— Il ne s’agit
pas de moi, Stone, mais de vous. Vous êtes dans un hôpital de vétérans, dans la
section psychiatrie, OK ? Je ne suis pas dans la section psychiatrie.
Vous, si. Je travaille dans la section psychiatrie alors que vous y habitez.
Cela dit, on ne vous y a pas enfermé. Vous y êtes venu volontairement. Vous
pouvez partir quand vous le voulez. Au milieu de cette séance, si vous voulez.
Fort Bragg est à moins de dix kilomètres d’ici. Tous votre vieux potes y sont
et ils vous attendent. Ne voulez-vous pas aller les retrouver ? Ils vous
attendent, l’ami. Allez vous amuser. Il y a toujours une nouvelle mission
démente classée secret pour ceux qui veulent de l’action.


Luke ne dit rien. Il
se contenta de regarder fixement Riggs. Cet homme était fou. C’était lui qui
était fou. Il continuait de parler à la même vitesse.


— Stone, les
gars de Delta, je les vois venir ici de temps en temps. Vous n’avez jamais une
égratignure. Vous êtes comme des créatures surnaturelles. Les balles vous
ratent toujours d’une façon ou d’une autre. Pourtant, vous paniquez. Vous êtes
épuisés. Vous en avez trop vu. Vous avez tué trop de gens. Vous avez leur sang
sur les mains. Il est invisible, mais il est là.


Riggs hocha la tête
comme pour approuver ses propres dires.


— En 2003, un
gars de Delta est venu ici. Il avait à peu près votre âge et il disait tout le
temps qu’il allait bien. Il revenait d’une mission top secret en Afghanistan.
Cela avait été un massacre, comme de bien entendu, mais il n’avait pas besoin
de toutes ces discussions. Ça vous rappelle quelqu’un ? Quand il est
parti, il est rentré chez lui, a tué sa femme, sa fille de trois ans puis il
s’est logé une balle dans le cerveau.


Le silence se
prolongea entre Luke et Riggs. Les autres hommes ne dirent rien. Ce gars était
un provocateur. Pour une raison quelconque, il considérait que c’était son
travail. Luke tenait à rester calme et à ne pas laisser Riggs le pousser à
bout, mais il n’aimait pas ce genre de chose. Il sentait monter son agacement.
Riggs pénétrait dans un territoire dangereux.


— Est-ce cela
qui vous fait peur ? dit Riggs. Vous craignez de rentrer à la maison et de
faire gicler la cervelle de votre femme partout sur le —


Luke se leva de sa
chaise et traversa l’espace qui le séparait de Riggs en moins d’une seconde.
Avant de comprendre ce qui s’était passé, il avait saisi Riggs, avait écarté sa
chaise de sous lui d’un coup de pied et l’avait jeté au sol comme une poupée de
chiffon. La tête de Riggs avait heurté le carrelage.


Luke s’accroupit
au-dessus de lui et leva le poing.


Riggs écarquilla les
yeux et, pendant une fraction de seconde, la peur lui contracta les traits,
puis son calme revint.


— Voilà ce que
j’aime voir, dit-il. Un peu d’enthousiasme.


Luke inspira
profondément et laissa son poing se détendre. Il regarda les autres hommes.
Aucun d’eux n’avait bougé. Ils regardaient stoïquement la scène comme si voir
un patient attaquer son thérapeute faisait partie d’une journée normale.


Non. Ce n’était pas
ça. Ils regardaient comme s’ils ne s’intéressaient pas du tout à ce qui se
passait, comme s’ils étaient au-delà de toute forme d’intérêt.


— Je sais ce
que vous essayez de faire, dit Luke.


— J’essaie de
vous faire sortir de votre coquille, Stone, et on dirait que ça commence
finalement à marcher.


 


* * *


 


— Je ne veux
pas te voir, dit Martinez.


Luke était assis
dans une chaise en bois à côté du lit de Martinez. La chaise était étonnamment
inconfortable, comme si elle avait été conçue pour encourager les gens à s’en
aller au plus vite.


Luke faisait la
chose qu’il avait évité de faire pendant des semaines : il rendait visite
à Martinez. Il était dans un autre bâtiment de l’hôpital, certes, mais, depuis
la chambre de Luke, il suffisait de marcher douze minutes pour aller le voir.
Luke n’avait pas eu le courage de le faire jusqu’à ce jour.


Martinez avait une
longue route à faire, mais ce voyage ne semblait pas l’intéresser du tout. Ses
jambes avaient été déchiquetées et on ne pouvait pas les soigner. L’une était
morte au niveau du bassin et l’autre sous le genou. Il avait encore l’usage de
ses bras, mais il était paralysé juste au-dessous de la cage thoracique.


Avant que Luke était
entré dans la chambre, une infirmière lui avait chuchoté que Martinez passait
la plus grande partie de son temps à pleurer. Il passait aussi beaucoup de
temps à dormir, car il prenait une lourde dose de calmants.


— Je suis juste
venu dire adieu, dit Luke.


Martinez avait été
en train de contempler la lumière brillante du jour par la fenêtre. Alors, il
se tourna vers Luke. Son visage n’avait pas de problème. Il avait toujours été
bel homme et il l’était encore. Dieu, ou le diable, ou celui qui s’occupait de
ces choses, avait épargné le visage de Martinez.


— Bonjour et
adieu, hein ? T’as raison, Stone. Tu es en un seul morceau, tu vas sortir
d’ici, probablement obtenir une promotion, une sorte de citation. Tu ne
combattras plus jamais parce que tu seras passé en psychiatrie. Tu piloteras un
bureau, tu te feras plus d’argent, tu enverras d’autres gars au casse-pipe.
T’as raison, mec.


Luke resta
tranquillement assis. Il plia une jambe par-dessus l’autre. Il ne dit pas un
mot.


— Sais-tu que
Murphy est passé me voir il y a deux semaines ? Je lui ai demandé s’il
comptait aller te voir, mais il a dit que non. Il ne voulait pas te voir.
Stone ? Stone cire les pompes des huiles. Pourquoi faudrait-il qu’il aille
voir Stone ? Murphy dit qu’il va prendre les trains de marchandises et
traverser tout le pays, comme un clochard. C’est ce qu’il prévoit de faire. Tu sais
ce que je pense ? Je pense qu’il va se tirer une balle dans la tête.


— Je suis
désolé de ce qui s’est passé, dit Luke.


Cependant, Martinez
n’écoutait pas.


— Comment va ta
femme, mec ? La grossesse se passe bien ? Le petit Luke arrive ?
C’est vraiment bien, Stone. Je suis heureux pour toi.


— Robby,
qu’est-ce que je t’ai fait ? dit Luke.


Les larmes
commencèrent à couler sur le visage de Martinez. Il frappa le lit de ses
poings.


— Regarde-moi,
mec ! Je n’ai plus de jambes ! Je vais pisser et chier dans une poche
le reste de ma vie, OK ? Je ne peux pas marcher. Je ne remarcherai plus
jamais. Je ne peux pas …


Il secoua la tête.


— Je ne peux
pas …


Alors, Martinez
commença à pleurer.


— Ce n’est pas
moi qui l’ai fait, dit Luke.


Sa voix paraissait
petite et faible, comme la voix d’un enfant.


— Si !
C’est toi qui l’as fait ! C’est toi qui l’as fait. C’est toi. C’était ta
mission. Nous étions tes hommes. Maintenant, nous sommes tous morts. Tous sauf
toi.


Luke secoua la tête.


— Non. C’était
la mission de Heath. J’étais juste —


— Salaud !
Tu ne faisais que suivre les ordres, mais tu aurais pu dire non.


Luke ne dit rien.
Martinez respirait profondément.


— Je t’ai dit
de me tuer.


Il serra les dents.


— Je t’ai
dit … de … me … tuer. Maintenant, regarde
ce … cette horreur. C’est ta faute.


Il secoua la tête.


— Tu aurais pu
le faire. Personne n’aurait su.


Luke le regardait
fixement.


— Je ne pouvais
pas te tuer. Tu es mon ami.


— Ne dis pas
ça ! dit Martinez. Je ne suis pas ton ami.


Il tourna la tête
vers le mur.


— Sors de ma
chambre.


— Robby …


— Combien
d’hommes as-tu tués, Stone ? Combien, hein ? Cent ? Deux
cents ?


Luke parla à peine
plus fort que s’il murmurait. Il répondit honnêtement.


— Je ne sais
pas. J’ai arrêté de compter.


— Tu ne pouvais
pas tuer un homme par faveur ? Faire une faveur à ton soi-disant
ami ?


Luke ne répondit
pas. Il n’avait jamais pensé à une telle chose. Tuer ses propres hommes ?
Maintenant, il se rendait compte que c’était possible.


Pendant une fraction
de seconde, Luke se retrouva sur cette colline ce matin froid. Il voyait
Martinez allongé sur le dos, en train de pleurer. Luke se tenait au-dessus de
lui. Il n’avait plus de munitions. Il n’avait plus que la baïonnette tordue en
main. Il s’accroupissait à côté de Martinez, la baïonnette dépassant de son
poing comme une pointe. Il la levait au-dessus du cœur de Martinez et …


— Je ne veux
pas te voir, dit alors Martinez. Je veux que tu sortes de ma chambre. Allez,
va-t’en, Stone ! Sors tout de suite.


Soudain, Martinez
commença à hurler. Il prit le bouton d’appel de l’infirmière sur la table de
chevet et commença à le frapper de son pouce.


— Je veux que
tu partes ! Sors ! Dehors !


Luke se leva. Il
leva les mains.


— OK, Robby.
OK.


— DEHORS !


Luke se dirigea vers
la porte.


— J’espère que
tu mourras, Stone. J’espère que ton bébé mourra.


Alors, Luke se
retrouva dans le hall. Deux infirmières venaient vers lui. Elles ne couraient
pas, mais elles marchaient vite.


— Est-ce qu’il
va bien ? dit la première.


— Tu m’as
entendu, Stone ? J’espère que ton …


Cependant, Luke
s’était déjà couvert les oreilles et courait dans le hall. Il traversa le
bâtiment en courant aussi vite que possible et en haletant. Il vit le panneau
SORTIE, tourna vers lui et sortit brusquement par les portes doubles. Alors, il
courut sur un sentier en béton dans les jardins. Çà et là, des gens se
retournaient pour le regarder, mais Luke continuait à courir. Il courut jusqu’à
ce que ses poumons commencent à le brûler.


Un homme arrivait
dans l’autre sens. Il était plus âgé, mais large et fort. Il marchait droit, comme
un militaire, mais il portait un jean et un blouson de cuir. Ce ne fut que
lorsque Luke l’eut presque rejoint qu’il se rendit compte qu’il le connaissait.


— Luke, dit
l’homme. Où cours-tu, mon garçon ?


Luke s’arrêta. Il se
pencha et posa les mains sur les genoux. Sa respiration était rauque et
difficile. Il se força à aspirer de grandes goulées d’air.


— Don, dit-il.
Oh, mon Dieu, Don, c’est pas la forme.


Il se releva. Il
tendit la main pour serrer celle de Don Morris, mais Don le prit dans ses bras
et le serra fort. Luke fut tellement ému qu’il ne trouva pas de mots pour
décrire ce qu’il ressentait. Don était comme un père pour lui. Son émotion
grandit. Il se sentit en sécurité. Il se sentit soulagé. Il eut l’impression
d’avoir passé très longtemps à garder beaucoup de choses en lui-même, des
choses que Don savait intuitivement sans qu’il soit nécessaire de les lui dire.
Être serré par Don Morris, c’était comme retourner chez soi.


Au bout d’un long
moment, ils s’écartèrent l’un de l’autre.


— Que faites-vous
ici ? dit Luke.


Il avait cru que Don
était venu de Washington pour voir les huiles de Fort Bragg, mais Don lui fit
comprendre son erreur en seulement quelques mots.


— Je suis venu
te chercher, dit-il.


 


* * *


 


— C’est une
bonne affaire, dit Don. Tu n’obtiendras pas mieux.


Ils roulaient dans
les rues pavées bordées d’arbres du centre-ville de Fayetteville dans une
berline de location quelconque. Don était au volant, Luke à la place du
passager. Les gens étaient assis à des cafés en plein air et à des restaurants
le long des trottoirs. C’était une ville militaire et beaucoup des gens qui se
promenaient dehors se tenaient droit et étaient en bonne forme.


Cependant, en plus
d’être en bonne santé, ils avaient aussi l’air heureux. À ce moment-là, Luke ne
pouvait pas imaginer ce qu’ils ressentaient.


— Réexpliquez-moi,
dit-il.


— Tu quittes
l’armée avec le grade de Sergent Chef. Tu bénéficies d’une libération
honorable, effective à la fin de cette année civile, mais tu peux partir en
congé indéfini dès cet après-midi. La nouvelle rémunération s’applique
immédiatement et continue jusqu’à la libération. Tes états de service sont
intacts et ta pension d’ancien combattant et tous les autres avantages sont
effectifs.


Cela semblait être
une bonne affaire, mais, jusqu’à présent, Luke n’avait pas envisagé de quitter
l’Armée. Pendant tout le temps où il avait été à l’hôpital, il avait espéré
rejoindre son unité. Entre temps, dans les coulisses, Don avait négocié son
départ.


— Et si je veux
rester ? dit-il.


Don haussa les épaules.


— Tu es à
l’hôpital depuis presque un mois. Les rapports que j’ai vus indiquent que ta
thérapie a très peu progressé sinon pas du tout et qu’ils considèrent que tu es
un patient peu coopératif.


Il poussa un soupir.


— Ils ne te
reprendront pas, Luke. Ils pensent que tu es abîmé par la vie. Si tu refuses
l’enveloppe que je viens de te décrire, ils prévoient de te renvoyer avec un
licenciement psychiatrique involontaire à ton rang et à ton solde actuels, avec
un diagnostic de syndrome de stress post-traumatique. Je suis sûr que je n’ai
pas à t’expliquer l’avenir que peuvent envisager les hommes qui quittent
l’armée dans de telles circonstances.


Luke supposait que
rien de ce que Don lui avait dit n’était une très grande surprise, mais c’était
quand même triste à entendre. Il connaissait la situation. Dans l’Armée, la
Force Delta n’avait même pas d’existence officielle. La mission était classée
secret et n’avait jamais eu lieu. Donc, il ne pouvait pas espérer qu’on lui
remette une médaille lors d’une cérémonie publique. Quand on faisait partie de
Delta, on ne recherchait pas la gloire.


Pourtant, même s’il
s’attendait à ce qu’on l’ignore, il n’aurait pas cru qu’on le jetterait comme
un déchet. Il avait donné beaucoup de lui-même à l’Armée, et elle était prête à
le jeter après une mauvaise mission. Certes, la mission avait été plus que
mauvaise, elle avait été un désastre, une débâcle, mais pas par sa faute.


— Ils vont me
jeter de toute façon, dit-il. Je peux partir tranquillement ou je peux partir
avec pertes et fracas.


— C’est vrai,
dit Don.


Luke soupira
lourdement. Il regarda défiler la vieille ville. Ils sortirent du quartier
historique et entrèrent dans une rue plus moderne avec ses centres commerciaux.
Ils arrivèrent à la fin d’un long pâté de maisons. Don tourna vers la gauche et
entra dans le parking d’un Burger King.


Luke allait revenir
à la vie civile qu’il le veuille ou non. C’était un monde qu’il avait quitté
quatorze ans auparavant. Il ne s’était pas attendu à le revoir un jour. Que se
passait-il dans ce monde ?


Il regarda un jeune
couple obèse se diriger vers la porte du restaurant en se dandinant.


— Que vais-je
faire ? dit Luke. Après la fin de cette année ? Quel genre de travail
civil puis-je obtenir ?


— Aucun
problème, dit Don. Tu vas venir travailler pour moi.


Luke le regarda.


Don s’arrêta près de
l’arrière du parking, où il n’y avait pas d’autre voiture.


— L’Équipe
d’Intervention Spéciale est prête à partir. Pendant que tu te regardais le
nombril au lit, je me suis battu avec les bureaucrates et j’ai rempli des
papiers. J’ai obtenu un financement, au moins jusqu’à la fin de l’année. J’ai
mon petit quartier général dans une banlieue de Virginie, pas loin de la CIA.
En ce moment, ils finissent les travaux. J’ai l’approbation du directeur du
FBI. De plus, j’ai parlé au téléphone, bien que brièvement, avec le Président
des États-Unis.


Don se tourna dans
la voiture et regarda Luke.


— Je suis prêt
à embaucher mon premier agent. C’est toi.


D’un signe de la
tête, il montra une grande pancarte qui se trouvait près de l’avant du parking.
Luke jeta un coup d’œil à l’endroit qu’indiquait Don. Juste au-dessous du logo
de Burger King, il y avait une série de lettres noires sur fond blanc. Si on
les lisait dans leur ensemble, les lettres envoyaient un message peu réjouissant.


Nous embauchons.
Contactez-nous.


— Si tu ne veux
pas travailler pour moi, je parie que tu trouveras des quantités d’autres
opportunités.


Luke secoua la tête,
puis il rit.


— Quelle
étrange journée, dit-il.


Don hocha la tête.


— Eh bien, elle
va devenir encore plus étrange. Voici une autre surprise. Un cadeau, pour être
précis. Je ne voulais pas te le donner à l’hôpital parce que les hôpitaux sont
des endroits sinistres, surtout les hôpitaux pour anciens combattants.


Devant la voiture se
tenait une belle, jeune femme aux longs cheveux marron. Elle regardait Luke les
larmes aux yeux. Elle portait une veste légère et, au-dessous, elle avait une
robe de maternité. La femme en question était enceinte depuis longtemps.


Enceinte du fils de
Luke.


Il fallut une
fraction de seconde à Luke pour la reconnaître. Jamais il ne l’aurait révélé à
qui que ce soit, même pas sous la torture. Son esprit n’avait pas fonctionné
correctement ces dernières semaines et il ne s’était pas attendu à la voir dans
ce parking sinistre. Il ne s’était pas attendu à la voir ici. Sa présence était
irréelle, surnaturelle.


Rebecca.


— Oh, mon Dieu,
dit Luke.


— Oui, dit Don.
Tu devrais aller lui dire bonjour avant qu’elle ne trouve quelqu’un de mieux.
Par ici, ça ne lui prendrait pas longtemps.


— Pourquoi … pourquoi
l’avez-vous emmenée ici ?


Don haussa les
épaules. Il regarda le parking du Burger King.


— C’est plus
romantique que la retrouver à la base.


Alors, Luke sortit
de la voiture. Il la rejoignit en ayant l’impression de flotter. Il la prit
dans ses bras et l’y garda longtemps. Infiniment. Il aurait voulu ne jamais la
laisser partir.


Pour la première
fois, Luke sentit des larmes couler sur son propre visage. Il respira
profondément. C’était si bon de la tenir. Il ne parla pas. Il ne trouvait pas
un seul mot à dire.


Elle leva les yeux
vers lui et essuya les larmes de son visage.


— C’est
formidable, non ? dit-elle. Don dit que tu vas travailler pour lui.


Luke hocha la tête.
Il ne parlait toujours pas. Tout semblait donc avoir été décidé. Don et Becca
avaient pris la décision pour lui.


— Je t’aime
tant, Luke, dit-elle. Je suis tellement heureuse que cette vie militaire soit
terminée.


 











CHAPITRE SIX


 


 


3 mai


7 h 15, Heure Avancée de l’Est


Quartier Général de l’Équipe d’Intervention
Spéciale


McLean, Virginie, dans la banlieue de
Washington, DC


 


— Je pense que
j’ai peut-être quelque chose pour toi, dit Don Morris.


Ils étaient assis
dans le nouveau bureau de Don. L’endroit commençait à prendre forme. Il y avait
des photos de sa femme et de ses enfants sur le bureau, des rubans et des
proclamations encadrés sur les murs. Le bureau lui-même était grand, en chêne
poli. Dessus, il y avait une console de téléphone, un écran d’ordinateur, un
téléphone portable, un téléphone satellite et pas grand-chose d’autre. Don
n’aimait pas beaucoup les papiers.


— Cet endroit
t’aidera à te lancer un peu. Depuis ton arrivée ici, tu as l’air un peu
fébrile. Ça pourra résoudre le problème.


Luke le regardait
fixement. C’était presque comme si Don venait de lire dans ses pensées. Don lui
avait fait une faveur en lui donnant ce travail. Luke le savait. C’était une
bouée qu’il avait lancée à un homme qui se noyait, mais Luke s’en éloignait
déjà peu à peu. Jusqu’à présent, ils avaient passé des semaines à parler sur
une chaise. Luke s’ennuyait. C’était OK mais, si cela se prolongeait trop, il
allait devenir fou. Le travail de renseignement de bureau n’était pas pour lui.
Cela commençait à devenir extrêmement clair.


— Je suis tout
ouïe, dit Luke.


Derrière lui, Don
indiqua la porte ouverte de son bureau.


— Allons dans
le hall.


Luke suivit Don dans
le hall étroit jusqu’à la salle de conférence brillamment éclairée qui se
trouvait à l’autre bout. Ce petit complexe de bureaux avait encore été une
antenne du Bureau pour le Logement et le Développement Urbain six mois
auparavant. Don s’efforçait de donner à ce bâtiment un côté un peu plus
vingt-et-unième siècle.


Dans cet ordre
d’idées, un grand jeune homme à queue de cheval et avec une étrange paire de
lunettes d’aviateur enveloppantes suspendait un écran plat à un mur. Un autre
écran était déjà fixé à l’autre mur avec des câbles qui menaient à un panneau
de contrôle posé sur la longue table de conférence. Le jeune homme portait un
tee-shirt rouge, blanc et bleu, un jean et des tennis montantes Converse
All-Star rouges.


Luke le regarda à
peine. Il supposait qu’il était technicien dans une agence gouvernementale, ou
peut-être un technicien mystérieusement employé par le FBI.


— Luke, je te
présente Mark Swann, dit Don en tirant nonchalamment Luke de ses pensées. C’est
notre nouveau concepteur et opérateur système. Il est responsable de nos
réseaux d’informations, d’Internet, des connexions satellite … Mark
va porter beaucoup de casquettes, au moins pendant un temps. Mark Swann, voici
l’Agent Luke Stone. Luke est notre premier agent sur le terrain, mais nous
allons en ajouter deux autres.


Le jeune homme se
retourna. Il était maigre, avec des jambes en tuyau de poêle. Sur le devant de
son tee-shirt, on voyait un drapeau américain avec l’inscription « Nous
sommes le numéro 31 ! ».


Le jeune homme
croisa le regard avec Luke, qui l’évalua rapidement. Il était jeune, avait
peut-être guère plus de vingt ans et semblait même être plus jeune que ça. Son
assurance frisait l’arrogance. Il était intelligent. Il avait probablement été
spécialiste en ordinateurs au lycée. Il allait être dans une autre section que
Luke. Il était spécialiste en équipements : il savait les démonter, les
remonter et les faire fonctionner. Il n’avait probablement jamais pris part à
une seule situation violente de toute sa vie et n’avait peut-être jamais
assisté à cette sorte de situation.


Ils se serrèrent la
main.


— Nous sommes
le numéro trente-et-un, alors ? dit Luke. En quoi sommes-nous le numéro
trente-et-un ?


Le gars haussa les épaules
et sourit.


— Je ne sais
pas, l’ami. Vous pouvez peut-être le deviner.


Luke faillit en
rire.


— Malheureusement
pas, dit-il. Vous devrez peut-être m’aider un peu.


— En soins
médicaux, dit le jeune homme. Nous sommes trente-et-unièmes en soins médicaux
selon l’Organisation Mondiale de la Santé. Cela dit, nous sommes premiers en
dépenses médicales, si vous voulez être fier de quelque chose.


Luke tenait encore
la main du jeune homme.


— Je serais
fier de vous casser quelques os et de voir si les docteurs américains peuvent
les ressouder, mais vous préféreriez probablement les faire soigner au Mexique.


Swann retira sa
main.


— À Cuba,
peut-être, ou au Canada.


— Très bien,
Mark, dit Don. Je suis sûr que l’Agent Stone est heureux de découvrir qu’il a
risqué sa peau tant d’années pour un pays qui soigne si mal ses citoyens.


D’un signe de tête,
Don désigna l’installation audio-visuelle.


— Comment ça
progresse ?


Mark hocha la tête.


— Le premier
écran est prêt. Haute définition, connexion à haute vitesse. Grâce à ce
clavier, qui est sur la table, et ce petit écran, vous pouvez accéder à tous
vos propres fichiers rien qu’en vous identifiant. Vous pouvez choisir ce que
vous voulez partager et le grand écran l’affichera. Je peux facilement rendre
cette fonctionnalité disponible à tous les occupants du bâtiment, mais je
voulais juste que vous l’essayiez d’abord, pour voir si ça vous plaît.


Don hocha la tête.


— Très cool. Et
les visiteurs ? Et pour partager des informations avec les autres lieux de
réunion ?


Le jeune Mark Swann
leva les mains comme pour dire Doucement !


— Ça arrive,
mais nous allons devoir disposer d’un cryptage sécurisé avant de commencer à
diffuser du renseignement à l’extérieur du bâtiment. Vous pouvez envoyer tous
les courriels que vous voulez mais, pour diffuser des vidéos ou des données à
d’autres endroits ou recevoir des émissions ici, cela se produira au cas par
cas avec chaque partenaire, la CIA, la NSA, la Maison-Blanche s’il le faut,
même le quartier général du FBI. Comme ils ont tous leurs propres procédures,
nous allons suivre leurs instructions.


Don hocha la tête.


— OK, Mark. Ça
me semble déjà très bien. Peux-tu nous laisser vingt ou trente minutes, à
l’Agent Stone et à moi-même ? Et peux-tu demander à Trudy Wellington de
venir ici ?


Swann hocha la tête.


— Bien sûr.


Quand il partit, Don
regarda Luke.


— Drôle de
gosse, dit Luke.


— C’est un
expert, dit Don. Ici, mon but est de n’embaucher que les meilleurs et, dans ce
domaine, ce n’est pas toujours celui qui correspond le mieux au profil.
D’habitude, en matière de technologie, ce n’est pas le cas. Nous sommes des
cow-boys, ici, Luke. Nous sommes des enfants qui colorient en dehors des
lignes. C’est ce qu’ils veulent de nous. Le directeur du FBI l’a dit lui-même.


— Je suis avec
vous, dit Luke.


— Normal. Tu es
un des meilleurs agents spéciaux que j’aie vus dans toute ma longue carrière
et, pour ce qui est de colorier en dehors des lignes … eh bien …


Soudain, une jeune
femme apparut dans l’embrasure de la porte. Si possible, elle était encore plus
jeune que le jeune homme qui venait de partir. Le personnel que Don embauchait
pour son bureau était composé d’enfants. Cela dit, cette enfant-là était belle.
Elle avait de longs cheveux marron frisés. Elle portait un chemisier élégant et
un pantalon qui épousait ses courbes. Elle avait aussi de grandes lunettes
rouges qui lui donnaient une apparence légèrement solennelle.


— Don ?


— Trudy ?
Entrez. Je vous présente Luke Stone. C’est l’homme dont je vous ai parlé. Luke,
voici Trudy Wellington. C’est notre nouvel agent de renseignements, une autre
experte. Pendant son adolescence, elle a obtenu son diplôme au MIT, puis elle a
passé deux ans aux stations d’écoute de la CIA. Maintenant, elle est avec nous,
prête à prendre faire progresser l’espionnage de façon spectaculaire.


Luke serra la main à
la jeune femme. Un peu timide, elle n’osait pas le regarder en face. Rien
d’étonnant : c’était encore une gamine.


Luke regarda Don
puis Trudy. Quelque chose dans leur langage corporel …


Non, c’était
impossible. Don était marié depuis trente ans. Il avait une fille et un fils
plus âgés que cette Trudy.


— Trudy va nous
briefer sur la mission que nous avons actuellement.


Trudy s’assit à la
table de conférence. Luke et Don en firent autant. Elle prit immédiatement le
clavier, tira le petit moniteur vers elle et saisit ses identifiants. Les
icônes de son ordinateur de bureau apparurent sur le grand écran plat accroché
au mur.


— Vous savez
déjà utiliser ça ? dit Don.


— Oui. En fait,
nous avions du matériel audio-vidéo de ce type au MIT, bien sûr. J’en ai vu
moins à la CIA, mais j’imagine qu’ils en ont quelque part. Swann m’y a déjà
donné accès. Je pense qu’il l’a fait pour se vanter.


— De toute
façon, c’est une très bonne chose, dit Don.


Luke hocha la tête.
Il faillit rire à nouveau. Il repensa au Don au regard d’acier tel qu’il
l’avait connu ces dernières années, en train de sauter en parachute dans des
zones de combat, de commander des hommes sur le terrain, de tuer des mauvais
hommes sans remords. Il était si fier de sa petite agence, des appareils
technologiques de son bureau et des jeunes civils qui les manipulaient avec
tant d’aisance que c’en était presque absurde. Tant mieux pour lui.


Sur l’écran, la
carte d’identité d’un membre du Corps des Marines des États-Unis apparut. Elle montrait
un soldat avec une coupe en brosse, une mâchoire large et un regard menaçant.
Il avait à la fois l’air sarcastique, irrité et prêt à assassiner quelqu’un. Il
ressemblait au genre d’homme à combattre à l’étranger puis à rentrer chez lui
et à passer son temps à se battre dans les bars pendant ses permissions. Un
client difficile.


Luke avait connu
beaucoup de gars comme lui. En fait, il en avait assommé quelques-uns.


— Je vais
supposer que vous ne connaissez ni l’un ni l’autre le sujet ou notre tâche actuels,
dit Trudy. Cela pourra faire durer cette conversation plus longtemps qu’il ne
le faudrait, mais le but est d’être sûrs qu’on se comprenne tous.
D’accord ?


— Bien, dit
Don.


— Pas de
problème pour moi, dit Luke.


Elle hocha la tête.


— Commençons,
dans ce cas. L’homme que vous voyez sur l’écran est l’ex-Sergent Edwin Lee Parr
du Corps des Marines. Il a trente-sept ans et a grandi dans le Kentucky, au sud
de Lexington. Ce vétéran a combattu lors des deux invasions de Panama en 1989
et pendant la Guerre du Golfe. Il a aussi été déployé pour assurer la paix à la
fin de la Guerre du Kosovo. Il a reçu un Purple Heart et
une Bronze Star pour ses services méritoires pendant
l’invasion du Panama. Il a bénéficié d’une libération honorable en décembre
1999, après douze ans de service.


— Parr est
rentré au pays et y a travaillé un peu partout dans le domaine de la sécurité
pendant un an et demi. Il avait un permis de port d’arme dissimulée et a été
principalement garde-du-corps, surtout pour les hommes d’affaires, souvent pour
les diamantaires. Il a travaillé pour une entreprise du nom de White
Knight Security et a fait la navette entre New York, Miami,
Chicago, Los Angeles et San Francisco. Nous avons aussi la preuve qu’il s’est
rendu à Tokyo, à Hong Kong et à Londres, mais nous ne savons pas comment les
réglementations des armes à feu ont joué dans ces cas-là.


Luke regarda l’homme
en colère dans le blanc des yeux. Ce travail n’avait pas l’air si mal pour un
ancien combattant. Peu d’action, mais beaucoup de mouvement. Cela pourrait même
plaire à un homme comme …


— Puis il y a
eu le 11 septembre, dit Trudy.


— S’est-il
rengagé ? dit Luke.


Elle secoua la tête.


— Non. En peu
de temps, il y a eu une demande énorme de contractuels militaires expérimentés.
White Knight Security a créé une division entièrement
nouvelle, qu’elle a appelé White Knight Consultants. Edwin
Parr a été un de leurs premiers experts en zones de combat. Il a été en
Afghanistan et, maintenant, cela fait vingt-cinq mois de suite qu’il est en
Irak.


Luke commençait à se
demander quand elle allait en venir au fait. Edwin Lee Parr se trouvait en zone
de combat, y faisait presque tout ce qu’il voulait en étant très peu contrôlé
et gagnait dix fois plus qu’un soldat normal. Cette idée irritait Luke, pour le
dire gentiment.


— Vingt-cinq
mois ? dit Luke. Que fait-il là-bas ? Je veux dire, mis à part
remplir son compte en banque ?


— Edwin Parr
semble avoir versé dans la délinquance, dit Trudy.


Elle s’interrompit
et détourna momentanément les yeux du clavier et de la souris.


— Les
prochaines images sont violentes.


Luke la regarda
fixement.


— Je pense que
ça n’aura rien d’un problème, dit Don.


Trudy hocha la tête.


— Parr a été
licencié par White Knight il y a quatre mois, alors qu’il
avait travaillé cinq ans pour eux. Les dirigeants de White Knight disent ne pas être au courant de ses activités et ne pas savoir où il
est. Ils déclinent toute responsabilité pour ses actions.


Une nouvelle image
apparut sur l’écran. Elle montrait peut-être une douzaine de corps qui gisaient
sur une sorte de place de marché. On reconnaissait tout juste qu’il s’agissait
de corps humains, car ils avaient été déchiquetés par une bombe ou par une
sorte d’arme à répétition à calibre élevé.


— Parr opère
dans l’Irak du nord-ouest, dans ce que l’on appelle le triangle sunnite, hors
de portée des troupes de la coalition. Au plus douze contractuels passés ou
peut-être présents opèrent avec lui, ainsi que, pensons-nous, un ou deux
déserteurs du Corps des Marines. On pense que c’est lui qui a ordonné le
massacre de civils qui a eu lieu dans ce marché en plein air de Falloujah. On
pense que cette photo a été prise suite au massacre. Pas moins de quarante
personnes ont dû mourir dans cette attaque.


Luke était
intéressé.


— Pourquoi
ferait-il ça ?


Une nouvelle image
apparut sur l’écran. Elle montrait deux torses brûlés et sans tête pendus à un
pont.


— Les corps que
vous voyez ici ont été identifiés comme étant les restes des ex-contractuels
militaires américains Thomas Calence, trente-et-un ans, et Vladimir Garcia,
trente-neuf ans. Leur jeep a été attaquée par des insurgés sunnites. Ils ont
été capturés, décapités et brûlés. Quand c’est arrivé, aucun de ces deux hommes
n’était engagé comme contractuel militaire. Le massacre perpétré dans l’image
précédente semble avoir été une vengeance pour la mort de Calence et de Garcia
dans le cadre d’une série toujours plus violentes d’attaques de représailles.
Calence et Garcia avaient opéré avec Parr.


— Que
faisaient-ils ? dit Luke.


Une nouvelle image
apparut. C’était une carte de ce que l’on appelait le triangle sunnite.


— Le triangle
sunnite était le bastion de Saddam Hussein en Irak. Le sud du pays est
essentiellement chiite et Saddam a fait tout son possible pour éliminer les
chiites, notamment par de nombreux massacres. Le nord est essentiellement kurde
et, si cela se trouve, les Kurdes ont été traités encore plus cruellement que
les chiites. Cependant, dans le centre du nord et dans le nord-ouest, l’Irak
est sunnite. Saddam est né là et les gens de cette région lui sont fidèles.
L’armée américaine a eu beaucoup de mal à pacifier cette région, dont la plus
grande partie est encore inaccessible. Nous pensons que Parr opère là-bas parce
que c’est là que l’essentiel des richesses de Saddam sont cachées.


— Il semble que
Parr ait systématiquement découvert des caches secrètes d’argent, d’armes, de
diamants, d’or et d’autres métaux précieux ainsi que de voitures de luxe. Il
trouve tout ça en torturant et en assassinant les anciens lieutenants de Saddam
et en intimidant la population locale. Cette population déteste Parr et essaie
activement de le tuer.


— Cependant,
Parr a constitué une petite armée d’hommes coriaces : des consultants
militaires, dont plusieurs sont des ex-agents spéciaux, et, comme je l’ai déjà
indiqué, peut-être deux déserteurs du Corps des Marines. Tout ses hommes ont
l’habitude de se battre et Parr leur verse beaucoup d’argent tant qu’ils ne
meurent pas. D’ailleurs, ils prennent des mesures de plus en plus extrêmes pour
survivre. Actuellement, ils kidnappent des femmes et des filles dans les tribus
locales. Nous pensons qu’ils s’en servent comme bouclier humain. Il est aussi
possible qu’ils en vendent quelques-unes à Al-Qaïda et à des hommes des tribus
chiites du sud.


Trudy s’interrompit.


— Il dévalise
les trésors enfouis de Saddam aussi vite que possible et ne permet à personne
de s’opposer à lui.


— Quel est
notre rôle dans cette affaire ? dit Luke.


Don haussa les
épaules.


— Nous sommes
le FBI, mon garçon. Nous allons partir là-bas, sauver toutes les personnes qui
sont détenues contre leur volonté et arrêter Edwin Lee Parr pour kidnapping et
pour assassinat.


— L’arrêter ?
dit Luke. Pour assassinat ? Dans une zone de guerre où des centaines de
milliers de gens ont déjà péri ?


Il réfléchit à la
question pendant une minute.


Don hocha la tête.


— C’est ça.
Ensuite, nous allons le ramener ici, le juger et l’emprisonner. Ce Parr est
répugnant et il faut faire le ménage. C’est un assassin, un menteur et un
voleur. Il est hors d’atteinte par qui que ce soit, personne ne le commande et
il fait sa loi. Il commet des atrocités que les Irakiens reprochent aux
Américains. S’il continue, il va causer un incident international qui entachera
tous nos efforts en Irak, en Afghanistan et dans le monde entier.


Luke inspira
profondément.


— Selon vous,
comment va-t-on procéder ?


Don et Trudy le
regardaient fixement.


Trudy prit la
parole.


— Si vous
prenez cette affaire, la CIA vous fournira une identité. Vous serez un
contractuel militaire en cours de corruption, dit-elle. Avec un acolyte, vous
irez seuls dans le triangle sunnite, vous trouverez le quartier général de Parr
en vérifiant une demi-douzaine de lieux soupçonnés, vous infiltrerez son
équipe, vous l’arrêterez puis vous demanderez une extraction par hélicoptère.


Luke grogna. Il rit
presque. Il regarda la jeune et jolie Trudy, diplômée d’une université d’élite
de la côte est. Pour une raison quelconque, il se concentra sur ses mains.
Elles étaient minuscules, immaculées, belles, même. Il doutait qu’elles aient
jamais tenu une arme. On aurait dit qu’elles n’avaient jamais rien soulevé de
plus lourd qu’un crayon et qu’elles n’avaient jamais été salies par la terre de
toute leur vie. Les mains de Trudy auraient dû figurer dans une publicité pour
Palmolive. Elles auraient dû avoir leur propre émission de télévision.


— Ça a l’air
pas mal, dit-il. C’est vous qui avez trouvé ça ? Je peux vous dire que ma
dernière extraction par hélicoptère s’est très bien déroulée. Mon meilleur ami
est mort, mon commandant est mort, presque tous les autres sont morts, en fait.
Les seuls qui ne sont pas morts, c’est moi, un gars qui a perdu la tête et un
autre qui a perdu les deux jambes, la tête et, vous savez, sa capacité à …


Luke ne finit pas sa
phrase. Il ne voulait pas la finir.


— Ce gars
refuse de me parler parce qu’il m’a demandé de le tuer et que j’ai refusé.


Trudy regardait
fixement Luke de ses grands, beaux yeux. Les lunettes les faisaient paraître
plus gros qu’ils n’étaient vraiment. En ce moment, elle ressemblait à une
scientifique qui examinait un insecte au microscope.


— C’est gênant,
dit-elle.


— C’est de
l’histoire ancienne, dit Don. Soit on reprend les rênes, soit on ne les reprend
pas.


Luke hocha la tête
et leva les mains.


— Je sais. Je
suis désolé. Je sais, OK ? Donc, disons que j’accepte. Et si Parr ne veut
pas me suivre gentiment ? Et s’il n’a pas vraiment envie de passer le
reste de sa vie en prison ?


Don haussa les
épaules.


— S’il résiste
à son arrestation, alors, tu mets fin à son commandement et à la capacité
d’opération de son groupe par tous les moyens dont tu disposes à ce moment.


— Vous
comprenez que nous parlons d’Américains ? dit Luke.


Ils le regardèrent
tous les deux. Aucun d’eux ne répondit. Un long moment s’écoula. C’était une
question idiote. Bien sûr, qu’ils le comprenaient.


— Veux-tu
effectuer cette mission ? dit Don.


Luke réfléchit une
minute avant de parler. Voulait-il de cette mission ? Bien sûr qu’il en
voulait. Avait-il le choix ? Que pouvait-il faire d’autre ? Rester
assis dans cet immeuble de bureaux et devenir fou ? Rester ici à refuser
les missions jusqu’à ce que Don finisse par comprendre le message et le laisse
partir ? C’était pour ce genre de mission qu’on l’avait embauché. Par
rapport à ce qu’il avait fait avant, c’était même une petite mission. C’était
quasiment un week-end de vacances.


Une image de Rebecca
dans le chalet de sa famille lui vint en tête. Elle était maintenant très
proche de l’accouchement. Son fils allait bientôt naître. Malgré ce travail de
bureau, malgré les longs trajets pour aller au travail, malgré son absence cinq
jours par semaine, le dernier mois était un des plus heureux qu’ils aient
jamais vécus.


Qu’est-ce que Becca
allait penser de ça ?


— Luke ?
dit Don.


Luke hocha la tête.


— Oui. Je veux
cette mission.
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— Tu as l’air
belle, dit Luke.


Il venait d’arriver.
Il s’était vite enlevé sa chemise et sa cravate et s’était mis un jean et un
tee-shirt dès qu’il avait passé la porte. Maintenant, il avait une canette de
bière en main. La bière était très froide et délicieuse.


Il y avait eu une
circulation démente. De DC, le trajet durait une heure et demie. Il fallait
franchir le Pont de la Baie de Chesapeake pour arriver sur la rive est, mais
cela ne comptait plus parce que, maintenant, il était arrivé.


Luke et Becca
séjournaient dans le chalet de la famille de Becca dans le Comté de Queen
Anne. Situé sur un petit promontoire juste au-dessus de la baie,
le chalet était ancien et rustique. Il avait deux niveaux. Il était tout en
bois et, où qu’on marche, il grinçait constamment. Il y avait une véranda avec
paravent face à l’eau et une porte de cuisine qui se refermait en claquant avec
enthousiasme.


Le mobilier du salon
remontait à plusieurs générations. Les lits étaient de vieux squelettes en
métal sur ressorts ; le lit de la chambre principale était presque assez
long, mais pas tout à fait, pour que Luke y puisse y dormir confortablement. La
chose la plus solide de la maison était de loin la cheminée de pierre qu’il y
avait dans le salon. C’était presque comme si cette bonne vieille cheminée
avait déjà été là et qu’un constructeur doté d’un certain sens de l’humour
avait érigé une cabane en bardeaux tout autour.


À entendre raconter
cette histoire, la maison devait être dans la famille depuis cent ans Certains
des souvenirs les plus anciens de Becca étaient liés à cette maison.


C’était vraiment un
bel endroit. Luke l’adorait.


Assis dans le patio
arrière, en fin d’après-midi, ils regardaient le soleil descendre lentement sur
l’immensité de l’eau. Comme c’était un jour venteux, il y avait des voiles
blanches partout dehors. Luke aurait presque voulu que ce moment dure
indéfiniment et rester là pour toujours. Le décor était superbe et Becca avait vraiment
l’air belle. Luke ne lui avait pas menti sur ce sujet.


Elle était aussi
belle que jamais et presque aussi menue. Leur fils était un ballon de basket
qu’elle cachait sous son chemisier. Elle avait passé une partie de l’après-midi
à travailler un peu dans son jardin et elle était un peu rouge et en sueur.
Elle portait un grand chapeau mou pour se protéger du soleil et elle buvait un
grand verre d’eau glacée.


Elle sourit.


— Tu as l’air
beau, toi aussi.


Il y eut un long
moment de silence entre eux.


— Comment s’est
déroulée ta journée ? dit-elle.


Luke prit une autre
gorgée de sa bière. Il pensait que, quand les ennuis approchaient, il fallait
les affronter directement. En général, il n’aimait pas y aller par quatre
chemins et Becca méritait de tout savoir immédiatement.


— Eh bien, elle
a été différente. Don recrute et il m’a confié un projet aujourd’hui.


— Eh bien,
c’est une bonne chose, dit Becca. C’est une bonne nouvelle, n’est-ce pas ?
Ça te fait de quoi t’occuper. Je sais que ton travail t’ennuie un peu ces
temps-ci et que tes trajets te contrarient.


Luke hocha la tête.


— Oui, c’est
une bonne nouvelle. Ça pourrait l’être. C’est une mission de police,
pourrait-on dire. Nous sommes le FBI, n’est-ce pas ? C’est ce que nous
faisons. L’inconvénient, c’est que, si je prends la mission, et je n’ai pas
vraiment le choix puisque c’est mon travail, alors, il faudra que je quitte la
ville pendant quelques jours.


Luke entendait qu’il
hésitait et il n’aimait pas ça. Quitter la ville ? Il plaisantait, ou
quoi ? Don ne l’envoyait pas à Pittsburgh.


Alors, Becca sirota
son eau. Ses yeux le regardaient par-dessus le haut du verre. C’étaient des
yeux méfiants.


— Où dois-tu
aller ?


Et voilà. Autant le
dire dès maintenant.


— En Irak.


Les épaules de
Rebecca s’effondrèrent.


— Oh, Luke,
allez.


Elle soupira
lourdement.


— Il veut que
tu ailles en Irak ? Tu reviens d’Afghanistan, où tu t’es presque fait
tuer. Ne comprend-il pas que nous allons avoir un bébé ? Je veux dire, il
le sait, n’est-ce pas ?


Luke hocha la tête.


— Il t’a vue, chérie.
Tu te souviens ? Il t’a emmenée me voir.


— Dans ce cas,
comment peut-il même l’envisager ? J’espère que tu lui as dit non.


Luke prit une autre
gorgée de sa bière. Elle était un peu plus chaude, maintenant, pas aussi
délicieuse que le moment d’avant.


— Luke ?
Tu lui as dit non, n’est-ce pas ?


— Chérie, c’est
mon travail. Il n’y a pas beaucoup de missions de ce type pour moi. Don m’a
sauvé la mise. L’Armée allait prétendre que j’avais un syndrome de stress
post-traumatique et me virer. Si ça ne s’est pas produit, c’est grâce à Don. Je
ne peux pas me permettre de lui dire non pour l’instant. D’ailleurs, en fait,
c’est une mission très facile.


— Une mission
facile dans une zone de guerre, dit Becca. De quel travail s’agit-il ?
Assassiner Oussama ben Laden ?


Luke secoua la tête.


— Non.


— Qu’est-ce que
c’est, alors ?


— Là-bas, il y
a un contractuel militaire américain qui a dérapé. Il pille les vieilles caches
de Saddam Hussein et il vole du liquide, des œuvres d’art, de l’or, des
diamants … Moi et un acolyte, ils veulent qu’on l’arrête. Ce n’est
pas du tout une opération militaire. C’est une opération policière.


— Qui est ton
acolyte ? dit-elle.


Il voyait dans ses
yeux qu’elle pensait à ce qui était arrivé à son dernier acolyte.


— Je ne l’ai
pas encore rencontré.


— Pourquoi ne
demandent-ils pas à la police militaire de s’en charger ?


Luke secoua la tête.


— Cela ne
concerne pas l’armée. Comme je l’ai dit, c’est l’affaire de la police. À la
base, le contractuel est un civil. Ils veulent que la différence soit claire.


Luke pensa à toutes
les choses qu’il ne lui disait pas. La nature instable de la région et les
combats acharnés qui s’y déroulaient, les atrocités que Parr avait commises,
l’équipe d’agents agressifs et de tueurs implacables qu’il s’était constituée,
le désespoir avec lequel ces personnes peu scrupuleuses devaient désirer
survivre indemnes avec tout leur butin et sans se faire arrêter par la police.
Finalement, il y avait aussi les cadavres de ces hommes qui avaient été
décapités, brûlés puis pendus à un pont.


Soudain, Becca se
mit à pleurer. Luke posa la bière et alla la rejoindre. Il s’agenouilla à côté
d’elle et la prit dans ses bras.


— Oh, mon Dieu,
Luke, dis-moi que ça ne va pas recommencer. Je ne crois pas que je pourrais le
supporter. Notre fils va naître.


— Je sais,
dit-il. Je sais. Ça ne sera pas comme avant. Ce n’est pas un déploiement. Je
serai absent trois jours, peut-être quatre. J’arrête cet homme et je le ramène.


— Et si tu
meurs ? dit-elle.


— Je ne vais
pas mourir. Je vais faire très attention. Je n’aurai probablement même pas à
utiliser mon arme.


Il n’arrivait pas à
croire à tous les mensonges qu’il lui disait.


À présent, ses
larmes la faisaient trembler.


— Je ne veux
pas que tu partes, dit-elle.


— Je sais, ma
chérie, je sais, mais il le faut. Ce sera très rapide. Je t’appellerai tous les
soirs. Tu peux rester avec tes parents. Je reviendrai vite. Ce sera comme si je
n’étais jamais parti.


Elle secoua la tête.
Maintenant, ses larmes coulaient plus fort.


— Je t’en
supplie, dit-elle, je t’en supplie, dis-moi que tout ira bien.


Luke la serra fort
en faisant attention au bébé qui grandissait en elle.


— Tout ira
bien. Ça va bien se passer. Je le sais.
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— C’est
toi le patron, dit Don.


Don
mesurait cinq centimètres de plus que Luke et il était visiblement plus large
d’épaules. Face aux cheveux gris de Don, à sa taille, son âge et son
expérience, Luke avait toujours un peu l’impression d’être un enfant.


— Ne
les laisse pas oublier qui commande. Je viendrais bien avec toi, mais je dois
assister à des réunions. Tu es mon représentant. Dans le cadre de ce voyage, tu
es moi.


Luke
hocha la tête.


— OK,
Don.


Ils
marchaient dans un couloir long et large qui traversait le terminal. Des
quantités de gens, pour la plupart en uniformes de diverses sortes,
s’affairaient aux alentours, allant çà et là. Des gens mangeaient debout chez
Taco Bell et Subway. Des hommes serraient des femmes dans leurs bras. Des tas
de bagages partaient sur des chariots. L’endroit fourmillait d’activité. Il y
avait deux guerres en même temps et, dans tous les services de l’armée, des
membres du personnel partaient.


— Un
nouveau vient se joindre à toi. C’est ton acolyte, mais tu es l’aîné. Il
s’appelle Ed Newsam. Je l’apprécie. Il est grand, il est présomptueux à
l’extrême et il est jeune. Je l’ai pris dans la Force Delta, même s’il n’y est
que depuis un an.


— Un
an ? Don …


— En
un an, il a déjà fait ses preuves de façon fort admirable. Crois-moi, tu vas
être heureux que je l’aie recruté. C’est un vrai mec, un animal, comme toi à
son âge.


À
trente-deux ans, Luke commençait déjà à se sentir vieux. Il était reparti à la
salle de gymnastique pendant les quelques dernières semaines et il avait
soudain eu beaucoup de mal à se remettre en forme. La prise de conscience avait
été dure. Il s’était négligé pendant son séjour à l’hôpital.


— Trudy
et Swann voyagent avec toi, mais ils n’iront pas sur le théâtre des opérations
avec toi. Ils resteront dans la Zone Verte sécurisée et te dispenseront des
conseils et des informations de là. Tu ne dois en aucune circonstance les
mettre en danger. Ils ne sont pas militaires et ils ne l’ont jamais été.


Luke
hocha la tête.


— Compris.


Don
s’arrêta. Il se tourna vers Luke. Son regard dur s’adoucit un peu. C’était
comme s’il était le père de Luke, le père qu’il n’avait jamais eu. Don était
juste un père de grande taille aux cheveux gris, à la poitrine large et au
visage taillé comme une falaise de granit.


— Tu
vas te débrouiller à la perfection, mon garçon. Tu as déjà été en position de
commandement. Tu as déjà été en zone de guerre. Tu as déjà mené des missions
difficiles, des missions impossibles. Celle-là n’est pas comme ça. Celle-là est
toute facile, OK ? Papa Cronin va diriger cette opération du sol. Il
assurera tes arrières et fera le nécessaire pour que tu aies les gens dont tu
as besoin en l’air au-dessus de toi et un pas derrière toi.


Luke
était heureux de l’entendre. Bill Cronin était un agent spécial de la CIA. Ils
le connaissaient bien et il avait beaucoup d’expérience au Moyen-Orient. Luke
avait servi deux fois sous ses ordres, une fois quand la Force Delta l’avait
détaché à la CIA et une fois pendant une opération spéciale commune.


Don
poursuivit.


— Je
m’attends entièrement à ce que vous arriviez là-bas et que Parr laisse tomber
son arme et lève les mains en l’air. Il sera soulagé que tu ne sois pas
Al-Qaïda. Il faut qu’on réussisse d’entrée de jeu pour montrer aux membres du
Congrès qu’on est sérieux et c’est pourquoi je te confie une mission facile
pour ton retour dans la profession, mais ne le dis pas aux autres. Ils croient
que c’est la mission la plus sérieuse qui soit.


Luke
sourit et secoua la tête.


— OK,
père.


— Je
t’ébourifferais bien les cheveux, mais tu es trop âgé pour ça, dit Don.


Devant
eux, il y avait une petite salle d’attente pour leur porte d’embarquement.
Trois rangées de cinq sièges chacune étaient rassemblées devant un bureau et,
derrière le bureau, il y avait la porte qui menait au tarmac. Le bureau était
vide et personne n’était assis sur les chaises. Cette partie du terminal était
vide.


Par
les grandes fenêtres, Luke voyait un petit jet bleu du Département d’État qui,
garé à l’extérieur, l’attendait. Un escalator menait à la porte ouverte de la
cabine de l’avion.


Un
groupe de trois personnes s’affairait autour de la porte. Deux de ces personnes
étaient Trudy Wellington et Mark Swann. Trudy était incontestablement
minuscule. Swann était grand et mince, mais avait l’air beaucoup plus petit à
côté de la troisième personne, un noir en jean et en blouson de cuir. Le gars
noir restait un peu à l’écart de Trudy et de Swann. Il avait un sac à dos vert
à ses pieds.


— C’est
lui ? dit Luke. Newsam ?


Don
hocha la tête.


— C’est
lui.


Luke
l’inspecta quand ils approchèrent. Il semblait mesurer un mètre
quatre-vingt-quinze. Il avait les épaules aussi larges que la poitrine. Sous
son blouson de cuir, il portait un tee-shirt blanc qui moulait tellement son
grand corps qu’on aurait dit que quelqu’un l’avait peint dessus. Il avait les
bras couverts par le blouson, mais des poings énormes. À ses grands pieds, il
portait des bottes de travail jaunes. Il ressemblait à un super-héros de dessin
animé.


Seul
son visage faisait exception. Il était aussi arrogant et aussi jeune que celui
d’un lycéen. Il ne comportait pas la moindre ride.


— Ce
gars a-t-il déjà combattu ? dit Luke.


Don
hocha à nouveau la tête.


— Oh,
oui.


— OK.
C’est vous le patron.


— Effectivement.


Ils
atteignirent le groupe. Ses trois membres se retournèrent. Trudy et Swann
n’avaient d’yeux que pour Don, leur patron. Le nouveau venu, Newsam, regarda
fixement Luke.


— Merci
d’être tous venus. Trudy et Mark, vous avez eu l’occasion de faire la
connaissance de Luke Stone, votre commandant lors de ce voyage. Luke est un des
meilleurs agents spéciaux avec lequel j’aie eu le plaisir de servir dans
l’Armée des États-Unis. Luke, je vous présente Ed Newsam. Je n’ai pas servi
avec lui, mais j’ai entendu dire des choses spectaculaires sur lui.


Les
deux hommes se serrèrent la main. Luke regarda le grand homme dans les yeux.
Newsam ne fit rien d’apparent comme, par exemple, essayer d’écraser la main de
Luke dans la sienne, mais ses yeux disaient tout : Vous n’êtes pas mon
commandant.


Luke
n’était pas d’accord. Certes, ce n’était ni le moment ni l’endroit de
s’inquiéter de ça, mais, s’ils étaient censés travailler ensemble, surtout dans
une zone de combat, il faudrait résoudre ce problème tôt ou tard.


Don
prononça quelques mots d’encouragement pour dire au revoir au groupe, mais Luke
ne l’écoutait plus. Il ne faisait que croiser le regard avec ces yeux jeunes et
durs.
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C’était
l’école la plus célèbre du monde, ou du moins la plus chère.


En
fait, c’était juste un endroit très ennuyeux et elle ne voulait pas y être. Sa
mère et son père l’y avaient envoyée pour une année de
« perfectionnement » avant qu’elle n’aille à l’université et cette
année avait été la plus terne et la plus solitaire de toute sa vie. Maintenant
que l’année approchait de sa fin, la situation allait peut-être s’améliorer.
Elle avait été acceptée à Yale pour l’automne.


Bien
sûr qu’elle avait été acceptée ! Son père était un des anciens étudiants
les plus célèbres de Yale. Pourquoi ne l’auraient-ils pas acceptée ? Elle
était Elizabeth Barrett, la fille cadette de David P. Barrett, Président actuel
des États-Unis.


En
fait, elle finissait sa conversation téléphonique avec son père à l’instant.


— Alors,
ma chérie, y a-t-il des choses positives que tu auras retirées de cette
année ?


C’était
bien comme son père, de toujours parler de « choses positives ».
Était-ce même une expression correcte ? Il utilisait des mots et des
expressions comme celle-là tout le temps : il y avait toujours des
éléments positifs, des éléments négatifs et nous devions toujours avancer,
monter à l’échelle et construire quelque chose de beau. Elle avait commencé à
soupçonner qu’il n’était pas aussi optimiste qu’il prétendait l’être quand il
parlait. Son attitude était une imposture complète, entièrement bidon. Il
disait juste ces choses-là parce qu’il savait que, dans sa vie, il y avait
toujours quelqu’un qui écoutait.


Elle
détestait cet aspect des choses. Elle détestait l’équipe de sécurité des
services secrets qui la protégeait vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle
appréciait certains des agents, mais elle détestait le fait que leur présence
soit nécessaire, que sa vie soit guindée et contrariée à chaque occasion à
cause de ça. Ils écoutaient cet appel téléphonique, bien sûr, et ils n’étaient
jamais loin. Toute la nuit, quand elle dormait, un homme se tenait dans le
hall.


— Je
ne sais pas, papa, dit-elle. Je ne sais vraiment pas. Je serai contente de
partir d’ici.


— Eh
bien, tu es partie skier dans les Alpes suisses, n’est-ce pas ? Tu as
rencontré des gens du monde entier.


— Je
préférais nos voyages dans le Colorado quand j’étais petite, dit-elle. Les gens
que j’ai rencontrés en Suisse ? Super ! Des gamins russes dont les
pères sont les gangsters qui ont volé toutes les industries quand l’Union
Soviétique s’est effondrée. Des gamins d’Arabie Saoudite et de Dubaï dont les
pères sont tous des princes ou autre chose du même type. Est-ce que tous les
citoyens d’Arabie Saoudite sont des princes ? Je pense que c’est ce qu’il
faut retenir, papa : en Arabie Saoudite, tout le monde appartient à la
famille royale.


Son
père, le Président, rit. Cela la fit sourire. Elle ne l’avait pas entendu rire
depuis très longtemps, et cela lui rappela leur vie quand son père travaillait
dans l’entreprise pétrolière familiale et était copropriétaire d’une équipe
professionnelle de football. Son père avait été drôle, à cette époque-là.


Quand
ils donnaient des barbecues familiaux, il portait un tablier de chef sur lequel
on pouvait lire Le papa le plus drôle du monde. Cela remontait à
longtemps, maintenant.


— Eh
bien, ma chérie, dit-il, je suis quasiment sûr que tous les citoyens de
l’Arabie Saoudite n’appartiennent pas à la famille royale.


— Je
sais, dit-elle. Certaines personnes sont des domestiques et d’autres des
esclaves.


— Elizabeth !
dit-il.


Cependant,
il n’était pas fâché. Il s’amusait avec elle. Elle avait toujours dit des
choses choquantes, même pendant son enfance.


— Il
n’y a que la vérité qui blesse, papa.


— Elizabeth ?
C’est très amusant, mais il faut que j’y aille. Sois gentille, d’accord ?
Il ne te reste qu’une semaine. Essaie d’en tirer le maximum. Profite des
opportunités que l’on te présente et fais quelque chose qui te plaît, OK ?


— Je
ne sais pas ce que serait cette chose, dit-elle.


En
fait, maintenant, elle lui mentait.


— Cela
dit, je ferai de mon mieux.


— Bien.
Tu es magnifique, ma chérie. Maman et moi, on t’aime. Papi et Mamie te font la
bise. N’oublie pas d’appeler ta sœur, d’accord ?


— OK,
dit Elizabeth. Je t’aime moi aussi, papa.


Elizabeth
raccrocha. Elle imagina tous les gens qui raccrochaient en même temps. Son
père, bien sûr, probablement dans le Bureau Ovale, mais aussi les Services
Secrets qui écoutaient sur d’autres téléphones dans le Bureau Ovale, deux ou
trois agents, qui venaient de raccrocher en même temps. De plus, il y avait
aussi des gens assis devant des écrans d’ordinateurs dans le bâtiment de la CIA
ou dans le quartier général du FBI. Enfin, il y avait son garde du corps
personnel qui se tenait dans le hall avec le fil à l’oreille. Avait-il écouté
ce dernier appel téléphonique ? Elle en était presque sûre.


Il
y avait aussi les agences d’espionnage russes et chinoises. On savait qu’elles
écoutaient. Quant aux gangsters russes milliardaires qui envoyaient leurs
enfants grossiers et rustres étudier dans cette école hors de prix, est-ce
qu’ils espionnaient les conversations ? Probablement.


Il
y avait aussi le bureau de la sécurité de l’école. Bien sûr qu’ils écoutaient.
La prestation de services de sécurité constituait une partie importante des
services scolaires et les plaquettes de l’école indiquaient aux parents que
« le système de sécurité de l’école s’imbrique parfaitement bien au vôtre
pour protéger votre enfant à chaque moment de son expérience
d’apprentissage ».


Elle
avait envie de hurler.


Elle
resta assise un moment sur son lit. Au-delà de la fenêtre, il faisait nuit en
Suisse. De sa chambre, elle voyait la signalisation des bateaux sur le Lac de
Genève et la masse obscure des montagnes qui s’élevaient de l’autre côté du
lac. Elle voyait même les lumières scintillantes des villages perchés en haut
des collines.


L’espace
d’un instant, elle se regarda dans la psyché qui était disposée en face de son
lit. Elle était jolie. Elle le savait. Elle avait de longs cheveux marron et un
très beau corps, même si personne ne le lui disait. Pourtant, elle avait
dix-huit ans et elle avait tout juste embrassé un garçon. Aucun garçon ne
pouvait traverser le cordon de sécurité qui la protégeait.


Elle
s’ennuyait ! Elle était piégée ! Elle allait mourir vierge !


Elle
ne pouvait pas accepter que sa vie se déroule comme ça. Elle ne pouvait pas
prononcer un mot sans être espionnée. Elle ne pouvait aller nulle part sans
être suivie par des grands hommes qui l’encerclaient pour la protéger.


En
fait, elle ne pouvait aller nulle part. Toutes les destinations qu’elle
envisageait étaient à risque.


Eh
bien, elle allait s’occuper de ce problème, pas vrai ?


Elle
se leva et traversa son appartement jusqu’à la salle de bains qu’elle
partageait avec sa colocataire. Elle traversa la salle de bains au carrelage
chauffant, sa douche à effet de pluie et sa coiffeuse avec miroir d’un mètre
cinquante de large. Elle ne pouvait qu’admettre que c’était une belle salle de
bains. Sa famille, riche depuis longtemps, ne croyait pas au luxe et Elizabeth
n’avait jamais eu de salle de bains comme celle-là.


Elle
frappa à la porte voisine.


— Entrez !
dit une voix.


Elizabeth
ouvrit la porte et entra. Soudain, elle se retrouva dans un autre monde :
l’appartement de Rita Chadwick. Les appartements étaient tous conçus sur le
même plan : une chambre, une petite cuisine et un salon, mais Rita avait
personnalisé le sien. Elle aimait la culture hippie bohème et avait décoré
l’endroit avec des rideaux, des perles et des drapeaux à prières tibétains. Sur
un mur, il y avait un poster géant intitulé « Lever de terre », qui
montrait la planète Terre telle qu’elle était censée apparaître depuis la Lune.
Sur un autre poster, on voyait une photo grandeur nature du rappeur Eminem sur
scène où il dégoulinait de sueur dans son tee-shirt.


Rita
portait des jeans à pattes d’éléphant et un chemisier à fleurs. C’était une
belle brune et elle avait attaché ses cheveux noirs et lisses avec un turban
violet.


Permettre
à Elizabeth d’avoir une colocataire était la seule concession à la normalité
que son père, les Services Secrets et l’école lui aient accordée. D’ailleurs,
ce n’était pas vraiment normal. Elizabeth et Rita étaient colocataires et amies,
mais elles avaient des vies très différentes.


La
famille de Rita possédait des magazines et des journaux depuis deux siècles.
Elle était riche mais Rita ne bénéficiait d’aucun autre système de sécurité que
celui que l’école lui fournissait. Rita n’avait aucun problème à appeler un
taxi pour qu’il l’emmène à Genève, à trente-deux kilomètres, les soirées de
week-end. Elle mangeait au restaurant, faisait la fête en boîte de nuit
jusqu’au petit jour puis appelait un autre taxi pour repartir à l’école, où
elle arrivait aux alentours de l’aube.


Sauf
que, parfois, elle ne revenait pas du tout.


Parfois,
les nuits de week-end, après avoir participé aux tristes activités de groupe
qui étaient disponibles sur le site, Elizabeth se réveillait avant le lever du
soleil et écoutait pour savoir si Rita était rentrée cette nuit.


Rita
bénéficiait de beaucoup de liberté et Elizabeth d’aucune. Les Services Secrets
avaient évalué Rita et conclu qu’elle n’était pas une menace, en grande partie
parce qu’il n’y avait aucun moyen de faire entrer qui que ce soit en douce dans
l’école. Des personnes qu’elle connaissait à Genève pouvaient lui rendre
visite, mais seulement pendant la journée, et elles ne pouvaient absolument pas
entrer dans le bâtiment. Quand elles avaient passé la sécurité, elles devaient
rester sur les terrains de l’école.


Rita
était assise sur son lit, où elle dessinait sur un carnet avec un crayon noir
épais.


— Salut,
ma chérie, dit-elle sans lever les yeux.


— Salut,
ma chérie, dit Elizabeth.


Salut, ma chérie. C’était
leur salutation personnelle. Elles s’appelaient « ma chérie ».


L’amitié
d’Elizabeth avec Rita était une des quelques bonnes choses qu’elle avait
connues à l’école cette année. Rita allait à Brown l’année prochaine. C’était à
Providence, dans le comté de Rhode Island, au bout de la route qui menait à Yale. Elizabeth
espérait qu’elles continueraient à s’écrire et qu’elles resteraient de bonnes
amies, mais ça n’avait rien de sûr. Quand on ne vivait plus au même endroit,
beaucoup de ces soi-disant amitiés prenaient fin.


— Comment
va ton père ? demanda Rita.


— Comme
d’habitude, dit Elizabeth.


Rita
hocha la tête.


— Je
sais. Il est Président et c’est beaucoup de travail.


— C’est
vrai.


Rita
changea de page dans son carnet de dessin. Maintenant, au lieu de dessiner,
elle écrivait quelque chose.


— J’imagine
qu’il est occupé à faire des trucs de Président.


— Il
est très occupé à jouer le Président, dit Elizabeth.


Cette
conversation était un écran de fumée. Au cours du temps, elles avaient créé un
système de communication que les Services Secrets ne pouvaient ni espionner ni
intercepter. Elles continuaient de parler normalement, d’une chose ou d’une
autre, comme des lycéennes écervelées, mais, tout ce temps-là, elles
échangeaient des messages écrits qu’elles déchiraient et jetaient dans les
poubelles de la salle de réfectoire par la suite.


Rita
retourna le carnet et montra à Elizabeth ce qu’elle avait écrit.


Est-ce que tu es encore partante ? Pour le Mode Évasion ?


Le
Mode Évasion était un plan que Rita avait inventé pour Elizabeth, une façon de
la libérer de la prison où elle était enfermée et de lui donner sa chance de
connaître un peu d’aventure, un peu d’excitation et le peu de vie nocturne que
la ville de Genève avait à offrir.


Le
plan était osé, pour dire le moins. À couper le souffle. Audacieux. S’il
fonctionnait, il ne fonctionnerait qu’une fois. Donc, toute tentative était une
opportunité unique, une tentative désespérée où Elizabeth jouait son va-tout.


Leurs
chambres se trouvaient à deux étages au-dessus du sol, mais leurs fenêtres
donnaient sur un toit plat qui formait une pente descendante au bord. Selon
Rita, dehors, il y avait une gouttière en métal dur, comme de l’acier ou du
fer, solide. Elle le savait parce qu’elle l’avait descendue à deux occasions au
milieu de la nuit pour rendre visite à un garçon dans un des autres dortoirs.


En
Mode Évasion, Rita devait prévoir d’aller à Genève une soirée de week-end.
Entre temps, Elizabeth ferait semblant de se retirer tôt tout en se préparant
elle aussi à passer une nuit dehors. Rita appellerait un taxi pour qu’il vienne
la chercher. Quand la voiture arriverait, Rita descendrait l’escalier comme
toujours. Dans sa chambre, Elizabeth mettrait la télévision fort. Elizabeth
regardait la télévision très fort depuis des mois, au cas où elle aurait un
jour le courage d’essayer le Mode Évasion.


Avec
la télévision allumée, Elizabeth se glisserait alors par la fenêtre qu’elle
aurait ouverte plus tôt, traverserait discrètement le toit, descendrait le long
de la gouttière, se laisserait tomber au sol puis courrait vers l’allée où la
voiture serait garée.


Quand
Elizabeth serait dans la voiture, les deux filles se dirigeraient vers les
portes de l’école. Les vitres de la voiture seraient en verre fumé et, selon
Rita, la sécurité était symbolique pour ceux qui sortaient de l’école, une
formalité par rapport à celle qui s’appliquait aux gens qui voulaient entrer.


Si
elles réussissaient à passer les portes, pour la première fois de sa vie,
Elizabeth serait libre. Rita l’emmènerait au Club Baroque, où les DJ jouaient
de la musique à danser, et elles danseraient sur de la house dans une boîte de
nuit bondée jusqu’à la fermeture. Alors, elles iraient manger et boire un café
et elles rentreraient à l’école à l’aube.


C’était
le crime du siècle. À Genève, il y avait des garçons dont les familles étaient
dans le secteur bancaire et Rita sortait avec eux. Parfois, ils venaient à
l’école pendant les heures de visite. L’un d’eux était un très beau jeune Turc
du nom d’Ahmet. Il était mince, avait les cheveux noirs et frisés et la peau
couleur café, claire et belle, comme disait Rita. Il portait des vêtements de
style américain. Il parlait anglais. Il était normal, pas comme beaucoup
d’Arabes, qui étaient des intégristes religieux.


Les
Turcs étaient-ils des Arabes ? Elizabeth n’en était pas sûre, mais Rita
avait dit à Elizabeth qu’Ahmet la trouvait jolie.


Rita
tendit le crayon à Elizabeth. Elle tapota les mots Mode Évasion et
Elizabeth griffonna rapidement une réponse.


Oui.


— Eh
bien, tu sais, dit Rita, quand tu es chef du monde libre, tu as beaucoup de
sujets d’inquiétude. Il y a des guerres partout, tu as les doigts sur le bouton
des armes nucléaires et le père de Yuri coupe l’approvisionnement en gaz
naturel à l’Europe.


Yuri
était un garçon idiot de quatorze ans qui, originaire de Moscou, allait à
l’école ici. Il adorait dire à tous ceux qui voulaient bien l’écouter que son
père contrôlait le pipeline de gaz de naturel qui allait de la Russie à
l’Allemagne. Yuri n’avait pas encore de barbe. Il ne mesurait même pas un mètre
cinquante.


Elizabeth
rendit le crayon à son amie.


— Le
gaz naturel, c’est tout ce qu’a Yuri, dit-elle.


Le temps passe, écrivit
Rita. L’année scolaire se termine. Vendredi soir ?


— Et
il le souffle dans le cul de tous les autres, dit Rita.


Elizabeth
prit le crayon et entoura le Oui qu’elle avait écrit auparavant.


Tu es sûre ? écrivit
Rita.


Elizabeth
encercla le mot à nouveau. Maintenant, le Oui était entouré de deux
grands cercles noirs.


Elles
rirent tous les deux du pauvre petit Yuri. Quel idiot.


Bien, écrivit Rita. On
va s’amuser.


Elizabeth
hocha la tête.


— S’amuser,
dit-elle.


C’était
une drôle de chose à dire, car ce n’était pas tout à fait la suite logique de
ce que Rita avait dit, mais c’était tout ce qu’Elizabeth avait trouvé.


S’amuser.


Et
c’était tout ce que c’était pour Rita, qui tenait sa grande liberté pour
acquise. Ses nuits à Genève, ses voyages occasionnels à Londres, Paris et
Milan. Pourtant, pour Elizabeth, c’était tout à fait autre chose. C’était
immense, c’était revigorant, c’était terrifiant. Son corps tout entier
frissonnait et elle avait du mal à respirer quand elle y pensait.


Arriverait-elle
à faire tout ça ?


Arriverait-elle
à sortir par la fenêtre et à descendre le long de la gouttière ? Et
après ? Elles traverseraient la campagne pour se rendre en ville. Elles se
retrouveraient dans une boîte de nuit bondée avec des lumières éblouissantes,
de la musique assourdissante, des corps pressés les uns contre les autres.
L’alcool ? Certes, elle boirait, même si elle était théoriquement trop
jeune. C’était juste une nuit d’aventure qu’elle espérait vivre depuis
longtemps, une chance d’être anonyme parmi des anonymes et peut-être de
s’amuser vraiment pour une fois.


De
toute façon, son père lui avait bien dit de faire quelque chose de passionnant,
n’est-ce pas ?


Elle
n’était pas idiote. Si ses parents apprenaient la chose, ils la tueraient, et
ils allaient forcément l’apprendre. Le Mode Évasion ne fonctionnait que dans un
sens. Il n’y avait aucun plan de retour. Il était impossible de remonter la
gouttière. Elle allait devoir rentrer dans l’établissement, et dans le
bâtiment, de manière conventionnelle.


À
ce stade, le membre des Services Secrets posté devant sa porte aurait
probablement trouvé louche que la télévision fonctionne toute la nuit et serait
entré dans sa chambre. Il aurait donné l’alarme. Il y aurait peut-être même un
incident international.


Elizabeth
sentait l’anxiété monter en elle. Elle inspira profondément pour essayer de se
calmer. Après cette nuit, elle serait privée de sortie jusqu’à quarante ans.


Rita
écrivit quelque chose d’autre. Elle tourna le carnet vers Elizabeth pour
qu’elle puisse lire.


Ahmet sera là.
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18 h 15, Heure Avancée de l’Est


Le ciel au-dessus de l’Océan Atlantique


 


Le
petit jet bleu avec le logo du Département d’État américain fendait le ciel
vers le nord-est en survolant l’eau noire de l’océan.


À
l’intérieur de l’avion, Luke et sa nouvelle équipe essayaient avec hésitation
de travailler ensemble pour la première fois en utilisant les quatre sièges
passager de l’avant comme salle de réunion. Ils avaient stocké leurs bagages et
leur matériel sur les sièges de derrière.


Luke
jeta un coup d’œil autour de lui.


C’était
une jeune équipe. Ils ressemblaient à une sorte de groupe de jeunes qui
allaient passer leur première nuit en extérieur.


Trudy
Wellington était assise juste en face de Luke et, de temps à autre, elle
écartait ses cheveux marron frisés de son visage. Elle était mince et
séduisante dans son sweat vert et son jean. Ses yeux bleus étaient cachés
derrière ses grandes lunettes à monture rouge.


En
face de Luke et à sa gauche, il y avait Mark Swann. Il avait étendu ses longues
jambes d’échassier dans l’allée et tout le monde pouvait se prendre les pieds
dans son vieux jean et sa paire de tennis Chuck Taylor rouges. Ses lunettes
d’aviateur étaient teintées en jaune. Il avait mis un tee-shirt noir avec les
Ramones dessus et il l’avait recouvert d’une chemise en flanelle rouge.


Ed
Newsam était assis sur le siège qui se trouvait à côté de Luke. Il avait retiré
son blouson et le haut de son corps musclé était visible à tous. Avec son
regard d’acier, c’était un homme immense, un véritable ours. Il avait une barbe
taillée à la perfection. Ses cheveux étaient rasés au plus près de la peau sur
les côtés et il avait laissé à peu près deux centimètres et demi sur le sommet
du crâne. Sa barbe et ses cheveux étaient tous noirs de jais.


Ces
trois personnes regardaient toutes Luke avec attention. Aucune n’avait l’air
amicale. Trudy et Swann avaient l’air nerveux, presque agités, comme si leur
manque de confiance en Luke les rendait inquiets. Newsam n’avait pas du tout
l’air nerveux. Il était confortablement assis sur son siège comme s’il avait
été susceptible de s’endormir à tout moment.


— Alors,
c’est quoi cette affaire, patron ? dit-il.


Luke
sourit. Lui et ce grand gosse, ils allaient s’affronter, il le voyait déjà.


— Patron,
hein ?


— Vous
préférez que je vous appelle Super Chef ? dit Newsam.


— Pourquoi
pas Luke ? Ou alors, vous pouvez aussi essayer M. Stone.


Newsam
grogna à cette idée.


Luke
jeta un coup d’œil par la fenêtre. La journée était lumineuse, mais le soleil
était déjà derrière eux. Dans un instant, quand ils seraient plus loin à l’est,
le ciel commencerait à s’assombrir. L’Irak était loin, si loin qu’ils allaient
devoir faire escale en Allemagne pour refaire le plein.


— Trudy ?


Elle
hocha la tête et écarquilla encore plus les yeux. Luke venait soudain de la
mettre sur la sellette.


— Oui ?


— Vous
êtes l’agent de renseignement, n’est-ce pas ?


— Oui.


Luke
haussa les épaules.


— Eh
bien, même si nous connaissons tous un peu cette affaire, c’est probablement
vous qui en savez le plus. J’imagine que vous avez un dossier sur tout ça,
n’est-ce pas ?


Elle
hocha à nouveau la tête.


— Bien
sûr.


— Pourriez-vous
nous le présenter ?


Il
y avait un dossier épais à côté d’elle sur le siège. Elle le souleva et
l’ouvrit. D’un côté, il y avait un mince classeur à trois anneaux. De l’autre
côté, il y avait une pochette qui contenait des documents épars. Elle ouvrit le
classeur à plusieurs pages du commencement.


— OK,
dit-elle. Je vais supposer qu’aucun d’entre vous n’a de connaissance préalable
des événements, des personnes impliquées ou des stratégies que nous prévoyons
d’adopter.


— Ça
me convient, dit Luke. Qu’en pensez-vous, les gars ?


— C’est
bien, dit Swann.


— Écoutons
ça, dit Ed en se calant dans son siège.


— Il
y a beaucoup d’informations, dit Trudy. Cela pourrait prendre longtemps.


Luke
haussa les épaules.


— Le
vol sera long, dit-il. On a tout le temps qu’il faut.


Pendant
un moment, il l’écouta passer d’un papier à l’autre, décrire pour Luke et les
autres le passé et le présent d’Edwin Lee Parr. Peu à peu, Luke sentit son
attention se relâcher. Il pensa à Rebecca, qu’il avait laissée seule dans la
maison de campagne de sa famille et qui attendait qu’il revienne.


Il
l’imaginait debout dans le patio de derrière sur fond de coucher de soleil, le
ventre gros de leur enfant. Il voulait plus que tout que ce voyage se termine
vite. Il savait que, au-delà du huitième mois, le bébé pouvait arriver
n’importe quand. Les dates d’accouchement étaient plus des suggestions ou des
recommandations qu’un emploi du temps sûr et définitif.


Il
l’imagina en train de dîner dans la grande maison de pierre de ses parents dans
la banlieue de la Virginie, peut-être même y coucher. Elle y couchait
probablement. Ses parents étaient riches et, d’après ce que Luke savait, ils
n’avaient pas travaillé un seul jour de leur vie. Luke savait qu’ils ne
l’aimaient pas beaucoup. Les opérations spéciales d’élite ne les
impressionnaient pas. Les gens qui rejoignaient l’armée n’étaient pas comme
eux, comme leur fille, comme leur petit-enfant. Luke ne savait pas ce qui les
inquiétait le plus : qu’il meure pendant un déploiement ou qu’il rentre en
vie.


— … Luke ?
avait dit Trudy.


— Oui,
je suis désolé. Que disiez-vous ?


À
côté de lui, Ed Newsam laissa échapper une sorte de rire moqueur.


— Voulez-vous
que je décrive le plan de l’opération ? dit-elle.


— Bien
sûr. Allez-y.


Trudy
parcourut quelques papiers. Elle désigna Luke du doigt.


— Luke,
vous vous appelez Edward King. Votre identité a été conçue pour être facile à
mémoriser. Vous avez trente-deux ans, votre âge réel. Vous avez fait partie des
Soixante-Quinzièmes Army Rangers, ce qui est vrai, en fait. Vous avez travaillé
pour Blackstone Corporation et c’est comme ça que vous êtes arrivé en Irak,
mais ils vous ont renvoyé pour insubordination. Maintenant, vous êtes seul et
vous cherchez à vous faire une place.


Elle
se tourna vers Newsam.


— Ed, vous vous appelez
David Dell. Les gens vous appellent DD. C’est aussi facile à mémoriser. Vous
avez vingt-cinq ans et vous avez fait partie des troupes aéroportées,
quatre-vingt-septième division. Vous avez aussi travaillé pour Blackstone, mais
votre contrat n’a pas été renouvelé. Vous et Ed King, vous êtes maintenant
associés.


— OK,
dit Newsam. C’est bien, mais comment va-t-on les infiltrer, moi et
Superman ?


Superman. Newsam essayait
de faire le clown. Luke n’aimait pas les clowns.


— Ce
sera assez simple, dit Trudy. Il y a un informateur. Je n’ai pas son identité
parce que c’est une information secrète. Il a été arrêté et il est détenu par
une section de Marines à un poste de contrôle à l’extérieur de la ville de
Falloujah. Il conduisait une Range Rover avec trois jeunes femmes irakiennes. On ne sait
pas vraiment comment un Américain pouvait avoir trois femmes irakiennes dans sa
voiture, mais elles étaient apparemment en détresse. Je n’en sais pas beaucoup
mais, normalement, les filles étaient des adolescentes et il les avait
peut-être achetées à leurs familles ou peut-être à quelqu’un d’autre pour une
somme modique.


— Il
est proxénète, dit Newsam.


Trudy
ne se prononça pas sur la question.


— Je
n’ai d’informations ni sur ce qu’il faisait ni sur ce qu’il comptait faire.
Tout ce que nous savons, c’est que, qui qu’il soit, il a été l’associé de Parr
jusqu’à une période très récente. Il est maintenant détenu par la CIA et il a
été interrogé par Bill Cronin.


Quand
Luke entendit que cet homme avait été interrogé par Bill Cronin, il se crispa
intérieurement. L’homme en question avait dû passer une mauvaise heure avec
Bill. Cela dit, c’était bien fait pour lui. S’il existait des gens comme Bill
Cronin, c’était qu’il y avait une raison et ils ne venaient vous chercher que
si vous aviez largement quitté le droit chemin.


— Maintenant,
il est témoin et il coopère avec nous, dit Trudy.


Luke
l’avait déjà deviné. Les hommes interrogés par Papa Cronin étaient tous des
témoins coopératifs. S’ils étaient encore en vie, ils étaient impatients de
coopérer.


— Il
est dans l’équipe de Parr. Il est censé vous emmener dans le territoire
contrôlé par les sunnites et vous présenter directement à Parr.


— Depuis
combien de temps est-il prisonnier ? dit Luke.


Elle
consulta un morceau de papier.


— Euh, depuis environ
soixante-douze heures. Quand il vous emmènera à la planque de Parr, ça fera
plutôt quatre jours.


— Donc,
ils vont se méfier de lui, dit Luke.


Elle
hocha la tête.


— Probablement.
Selon l’histoire officielle, il aura été arrêté par une patrouille, aura passé
quelques jours en prison puis aura été relâché avec vous deux.


Ed
Newsam secoua la tête.


— Cette
couverture va durer exactement —


— Elle
n’a besoin de durer que le temps qu’il faudra pour que vous arriviez tous les
deux à la planque de Parr, dit Trudy.


— Et
après ? dit Newsam.


— Après,
vous l’arrêtez.


Newsam
la regarda fixement avec un sourire à peine visible au visage, mais il ne dit
rien. Luke le complimenta silencieusement pour son attitude. Quand Trudy avait
initialement informé Luke de son idée pour cette mission, il n’avait pas pu
cacher ses doutes.


— Vous
trois, vous allez porter des GPS, dit Mark Swann. La voiture dans laquelle vous
circulerez aura un transpondeur stroboscopique installé sur le toit. Il sera
visible du ciel par nos équipes, mais pas au sol par les acolytes de Parr.


— Sauf
s’il a accès à un satellite ou à un drone, dit Newsam.


Swann
secoua la tête.


— J’en
doute fortement. Ce gars est devenu hors-la-loi à cent pour cent. C’est l’Armée
des États-Unis qui contrôle ces parties du ciel. Parr essaie de rester
invisible. Il n’utilise aucun appareil volant.


— Deux
hélicoptères Black Hawk remplis d’escouades de Rangers vous fileront, continua
Trudy. De plus, si nécessaire, un hélicoptère de combat Apache sera de garde. À
tout moment, vous pourrez demander des renforts ou de lourdes frappes
aériennes.


— Donc,
pendant toute la procédure … commença Luke.


Elle
hocha la tête.


— Oui.
Vous suivrez l’informateur dans l’antre de la bête et vous confirmerez qu’il
vous aura bien menés à Parr. Quand vous serez en présence de Parr, vous
l’identifierez de façon formelle. À ce stade, Parr pourra se rendre à vous ou
mourir. Ce sera à lui de choisir.


— Et
nous lui serons offerts comme de la viande fraîche, dit Newsam.


— Eh
bien, même si on n’est pas forcé de le dire comme ça, dit Trudy, en fait …


— Oui,
dit Mark Swann.
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— Comment
s’est déroulé le trajet depuis l’aéroport ? demanda Papa Bill Cronin.


Cet
homme était immense. Il était grand, avait un corps épais, de grandes épaules,
de grands bras et une barbe rousse fournie qui commençait peut-être à se
raréfier et à grisonner un peu. Luke connaissait Papa depuis quelques années.
Deux ans auparavant, Papa avait été son officier traitant pour la CIA quand
Luke avait mené une opération très clandestine ici, en Irak.


— Bien,
dit Luke.


C’était
la vérité si l’on admettait que « bien » signifiait conduire très
vite dans un convoi de Humvee blindées dans
lesquelles les passagers étaient tous
serrés comme des sardines pendant que des soldats lourdement armés
surveillaient les vitres en pointant leur arme sur tout ce qu’ils rencontraient
partout sur leur chemin et hurlaient des jurons en arabe à tous les objets et à
tous les êtres humains qu’ils croisaient.


Aucun
ennemi n’avait tiré sur le convoi pendant tout le trajet et c’était bien.


— Et
l’atterrissage ? Comment s’est-il passé ?


— Les
pilotes ont atterri rudement, dit Luke. Quelques gens ont vomi, mais nous avons
atterri sains et saufs.


Pendant
la seconde partie de leur voyage, ils avaient quitté l’Allemagne à bord d’un
avion de passagers de taille moyenne. L’avion avait atterri à l’aéroport de
Bagdad en vrillant, fortement incliné sur la gauche et en perdant rapidement de
l’altitude pour échapper à tout tir de missile à partir du sol. Quand l’avion
avait touché la piste d’atterrissage, les pilotes avaient freiné brusquement et
l’avion s’était arrêté de manière abrupte.


— Très
bien, dit Bill Cronin.


Il
regarda le reste de l’équipe de Luke.


— Avez-vous
apprécié votre première arrivée à Bagdad ?


— J’ai
fait partie de ceux qui ont vomi, dit Trudy.


— Moi
aussi, dit Swann.


Cronin
sourit.


— C’est
un rite de passage. J’ai connu ça deux fois.


Il
regarda le grand Ed Newsam.


— Et
vous ?


Newsam
secoua la tête et sourit.


— Je ne vomis jamais,
mec.


Cronin
secoua la tête.


— Tu
sais pas ce que tu manques, mec.


Bill
Cronin portait un pantalon kaki, des chaussures noir brillant et une chemise
élégante ouverte au col qui, à cette heure de la matinée, commençait à se
tremper de sueur. Il n’y avait pas l’air conditionné dans l’ex-Palais
Républicain de Saddam Hussein.


Avançant
d’un bon pas, Bill Cronin leur fit traverser une série de grands halls en
marbre, tous remplis de gens. Des foules de gens allaient çà et là, se
frôlaient en allant dans toutes les directions. Assis sur des fauteuils de
bureau à roulettes et installés à des bureaux de fortune poussés contre les
murs de pierre, des gens tapaient sur des claviers d’ordinateur ou parlaient
sans cesse dans des téléphones pendant que leur voix résonnait sur les plafonds
carrelés arrondis situés à six mètres de hauteur. Des câbles traversaient le
sol ou couraient le long des murs, attachés ensemble avec un adhésif noir
solide. Des personnes plus ou moins déshabillées ou en sueur essayaient de
grappiller quelques minutes ou quelques heures de sommeil sur des lits de camp
militaires qui formaient des lignes dans certaines sections des halls, en file
indienne comme des fourmis.


Çà
et là, certaines sections étaient fermées par du contreplaqué et d’autres
équipées de toiles ou de bâches, créant ainsi des bureaux ou peut-être des
chambres impromptus. Sur les plaques de contreplaqué, on avait inscrit à la
bombe des séries de lettres et de nombres. Luke était fatigué de son voyage,
mais il se disait que ces appellations lui deviendraient claires s’il passait
quelques moments à les déchiffrer. Deux plaques de contreplaqué étaient
décorées avec des drapeaux américains.


— Ce
bon vieil endroit a l’air de bien se porter, dit Luke, comme Calcutta.


Il
avait passé plusieurs jours ici, autrefois, peu après que le bâtiment avait été
abandonné puis pillé. Dans ces jours-là, il n’y avait eu quasiment personne en
ce lieu, il n’y avait pas eu d’électricité et quelques troupes internationales
avaient protégé les routes contre tous ceux qui voulaient approcher.


La
zone qui avait fini par devenir la Zone Verte avait autrefois été le quartier
le plus riche de Bagdad. Saddam avait habité ici, dans le Palais Républicain,
bien sûr, mais le quartier tout entier avait été plein de manoirs de toutes tailles,
d’immeubles d’appartements de luxe, de restaurants et de boutiques à la mode.
Quand l’invasion américaine avait eu lieu et que le bombardement avait débuté,
les habitants étaient tous partis avec ce qu’ils avaient pu emporter.


En
2003, quand Luke était arrivé à Bagdad pour la première fois, peu de gens
avaient compris que tous ces endroits appartenaient au premier qui les
occuperait. On pouvait emménager immédiatement sur la base du premier arrivé
premier servi, si on avait la bonne mentalité et la force de feu nécessaire
pour se protéger. Les unités de combat qui avaient patrouillé par-là avaient
occupé plusieurs des manoirs.


Deux
unités avaient même occupé le Palais. Comme c’était un des endroits les plus
faciles à fortifier et à protéger, en peu de temps, le Palais était devenu le
quartier général du Gouvernement Provisoire de la Coalition, bizarre,
grandiose, et pourtant rudimentaire et rustique. Pas d’électricité, pas d’air
conditionné, pas d’eau courante. Il n’y avait que des éclairages portatifs et
des attaques au mortier presque constantes. Depuis, la situation semblait
s’être un peu calmée.


Papa
haussa les épaules et secoua la tête.


— Il
y a foule, c’est sûr. Que voulez-vous que je dise ? C’est l’endroit le
plus sécurisé de la ville. Si on n’a rien à faire dans la Zone Verte, il est
quasiment impossible d’y pénétrer. De temps à autre, les intégristes arrivent à
faire passer une bombe ou une grenade et des kamikazes se font encore
régulièrement exploser aux points de contrôle mais, si vous n’êtes pas devant
les portes quand ça arrive, vous survivez. Nous subissons encore parfois
quelques tirs de mortier, mais ils nous atteignent rarement et, de toute façon,
les murs font trois mètres d’épaisseur. De plus, à présent, la piscine de
derrière est remplie et disponible. Tout le monde veut être ici, malgré la
foule.


Ils
passèrent à côté d’un groupe de gens qui prenaient des notes pendant qu’un
grand capitaine chauve leur faisait un discours sur une chose ou une autre.


— J’ai
réservé une salle de conférence ici. On devrait être à l’aise, dit Bill. Ça
nous permettra d’échapper à tout ce bruit.


Il
tourna dans un couloir court et étroit. Au bout, il y avait une lourde porte en
bois qui s’ouvrait sans clé. La salle était faiblement éclairée par des lampes
sur batterie posées sur une table constituée d’une épaisse dalle de bois
installée sur deux tréteaux. Il n’y avait pas de fenêtres. En fait, les murs
étaient couverts d’une mosaïque carrelée qui montrait une scène située dans le
désert, peut-être à une époque remontant à l’aube de la civilisation.


Deux
hommes étaient assis à la table. Ils se levèrent tous les deux quand Bill
Cronin, Luke et l’équipe entrèrent. Le premier, un grand homme aux cheveux gris
coupés ras, se tenait droit comme un i et portait un uniforme de camouflage de
l’Armée des États-Unis sans identification. Luke comprit immédiatement ce que
cela signifiait. Le deuxième homme était plus petit et plus jeune. Il avait les
cheveux blond roux, un visage ramolli et fatigué et un peu de ventre. Il avait
la peau pâle alors qu’il séjournait au milieu d’un désert ; il semblait
qu’il ne sorte pas beaucoup. Il fumait une cigarette et transpirait
abondamment. Le climat n’avait pas l’air de lui convenir.


— Agent
Luke Stone, voici le Colonel Radis du Commandement Conjoint des Opérations
Spéciales et voici M. Montgomery de l’ambassade britannique.


Quand
Cronin dit les mots ambassade britannique, il fit un drôle de geste en
forme de pattes d’oiseaux avec ses doigts. Luke comprit aussi ce que
cela signifiait. L’homme en question ne travaillait pas à l’ambassade
britannique.


Luke
présenta sa jeune équipe aux deux hommes.


— Voulez-vous
bien tous vous asseoir ? dit le Colonel Radis. Nous avons de l’eau pour
tout le monde.


Luke
et son groupe s’assirent. Bill Cronin resta debout. Il y avait huit ou neuf
bouteilles en plastique génériques sur la table devant eux. Trudy et Swann
tendirent la main vers les bouteilles. Ed Newsam était apparemment trop cool
pour ça. Luke en prit une.


— Nous
savons que vous venez d’arriver et que vous devez être impatients d’aller dans
vos chambres, donc, nous allons tout expliquer aussi rapidement que possible,
dit Radis.


— Je
pense que nous connaissons la plupart des informations relatives à l’opération,
dit Luke. Trudy a reçu beaucoup d’informations avant notre départ et elle nous
a briefés pendant le vol.


Radis
hocha la tête.


— Bien.
Nous avons ici des informations classées secret qui ne vous ont peut-être pas
été transmises à cause de leur nature délicate. Le moins de personnes pourront
voir ces informations, le mieux ce sera. De plus, je pense qu’elles vous
aideront à mieux comprendre la situation.


— OK,
dit Luke. Montrez-nous ça.


Montgomery
posa une série de photographies en rangée sur la table, une à une. Luke en prit
une, y jeta un coup d’œil et la passa à Trudy. Alors, il en prit une autre.
C’étaient des photos de palais abandonnés. Ils ressemblaient à celui où ils se
trouvaient, mais ils étaient en pire état. Les murs étaient criblés d’impacts
de balles ou à moitié détruits par des tirs de mortier. Les équipements muraux
étaient manquants ; ils avaient dû être arrachés. Des débris de mobilier
et d’équipements étaient empilés. Des pyramides de gravats s’élevaient contre
des murs détruits. Des squelettes brûlés de camions et de voitures gisaient les
uns à côté des autres dans des parkings. Sur une photo, un buste de Saddam
Hussein portait un casque de combat équestre médiéval sur la tête, comme si
Saddam avait été guerrier à cheval pendant l’Âge d’Or de l’Islam.


Luke
sourit en voyant cette dernière photo. Saddam ressemblait à un enfant qui
jouait au héros.


— Comme
vous le savez peut-être, Saddam a été aux commandes de ce pays pendant presque
vingt-quatre ans, dit Montgomery.


Il
parlait avec un accent anglais saccadé de la haute société. Il avait une voix
étonnamment aiguë. C’était un homme étrange de beaucoup de façons, chose
fréquente chez les espions.


— Pendant
cette période, il a fait construire entre quatre-vingts et cent palais pour
utilisation par lui-même et par sa famille, par les officiels du parti du Baas,
ses amis, ses associés et ses nombreuses maîtresses. Il n’hésitait pas à piller
le trésor irakien, à amasser des antiquités sans prix qu’il volait à son propre
pays, à l’Iran pendant la guerre du début des années 1980 et au Koweït pendant
son occupation de 1990. Il y avait aussi du liquide non marqué, surtout en
dollars américains, des voitures, de l’or, des diamants, tout ce qu’on peut
imaginer.


— Il
a transféré une grande partie de ce trésor dans des banques situées à
l’extérieur du pays, mais une partie est encore ici, cachée dans ses palais,
mais aussi dans de vieux dépôts d’armes, dans des bunkers souterrains et dans
des grottes. Nous pensons que la valeur de sa fortune secrète s’élève à un
grand nombre de milliards de dollars. En fait, Saddam était probablement un des
hommes les plus riches du monde.


— Et
pourquoi ce fait connu de tous est-il classé secret ? dit Ed Newsam.


Montgomery
leva un index.


— Il
n’est pas aussi connu que vous pourriez le croire. Il y a des centaines de milliers
de soldats, américains et de la coalition, sans parler des reporters, des
travailleurs humanitaires et des observateurs internationaux, qui arpentent ce
pays à l’instant même. Il y a des millions d’Irakiens, dont une grande partie
appartient à des milices officieuses. Si tout le monde connaissait la taille de
cette fortune, la guerre deviendrait encore plus une chasse au trésor débridée
qu’elle ne l’est actuellement.


— Nous
ne voulons pas ça, dit Newsam, n’est-ce pas ?


— Nos
soldats ont une mission ici, dit Radis, et ce n’est pas piller et dévaliser.


Ed
fit son jeune sourire arrogant. Ses dents luisaient d’un éclat blanc.


— Ah,
bon ? En quoi consiste-t-elle, alors ?


— Montrez-leur
les autres photos.


Montgomery
sortit un nouveau tas de photographies. Il les plaça sur la table, une par une,
disposées en grille, comme il l’avait fait avec les autres. Luke prit la
première de ces photos et grimaça.


La
photo montrait ce qui ressemblait à une fille de cinq ans déchiquetée par une
rafale de mitrailleuse.


— Ces
photos sont choquantes, dit le Colonel Radis.


La
suivante montrait un tas de corps de femmes et d’enfants aux vêtements trempés
de sang. Le mur qui s’élevait derrière eux était criblé d’éclat de balles comme
s’il avait été utilisé par un peloton d’exécution.


— Nous
pensons que c’est Parr et son groupe qui ont fait ça, dit Montgomery. Toutes
ces photos ont été prises il y a quelques jours.


— Pourquoi
fait-il ça ? dit Luke.


— Edwin
Lee Parr est devenu fou, dit Radis.


— C’est
clair, dit Mark Swann, qui regardait les photos de derrière sa main, dont il
écartait les doigts d’un centimètre.


— Parr
et son groupe ont collaboré avec des informateurs sunnites. Certains de ces
informateurs étaient des ex-officiels du régime de Saddam et d’autres des
membres de l’armée irakienne. C’est grâce à eux qu’il a si efficacement
découvert où Saddam avait caché son trésor. Nos services de renseignement
suggèrent que Parr et son groupe ont actuellement des centaines de millions,
uniquement en dollars américains, en leur possession, et peut-être d’autres
centaines de millions en lingots d’or et d’argent et en diamants. La population
locale sait maintenant ce qu’il fait et ce qu’il a. Parr est piégé dans le
triangle sunnite et ne peut pas quitter le pays. Cependant, l’Irak croule sous
les armes et Parr en a obtenu sa part. Comme il ne peut pas sortir du pays, il
se défend et contrôle la situation en recourant de plus en plus à la violence.
Il cible les femmes et les enfants, surtout les femmes et les enfants des
anciens de la région qui se révoltent contre lui. Il a de plus en plus tendance
à prendre les femmes en otage et à s’en servir comme bouclier humain.


Luke
sentit le découragement l’envahir. C’était censé être une simple arrestation.
Il était la police, maintenant. Pourtant, il avait un jeune acolyte qui ne lui
témoignait aucun respect et l’homme qu’il était censé arrêter était un
psychotique qui commettait des atrocités contre la population civile.


Génial.


— Nous
craignons que Parr ne tente d’aller jusqu’à la frontière syrienne.


— Qu’est-ce
que ça lui rapporterait ? dit Luke.


— S’il
parvient à aller aussi loin, il est possible que des gardes des frontières et
des militaires syriens corrompus acceptent qu’il les paie et leur fasse passer
la frontière turque, à lui et à ses hommes. Ils pourraient peut-être obtenir de
nouvelles identités en route. S’ils atteignent la Turquie avec certains de
leurs millions et avec de nouvelles identités, alors, ils pourront peut-être
entrer en Europe.


Luke
regarda Bill.


— Quelles
chances ont-ils d’y arriver ?


Bill
haussa les épaules.


— Il
a été très efficace jusqu’à présent. À mon avis, il pourrait y arriver, mais il
lui faudrait tuer beaucoup de monde pour cela.


— Combien
de boucliers humains ont-ils ? dit Ed Newsam.


Cela
semblait être la première remarque ou question sérieuse qu’il ait formulée
depuis que Luke l’avait rencontré.


— Nous
pensons qu’ils en ont probablement au moins cinquante, dit Montgomery, et ils
les tueront certainement tous s’ils le doivent. Parr est désespéré, il a montré
qu’il n’avait aucun scrupule à tuer et, si possible, il semblerait avoir de
plus en plus d’appétit pour le meurtre, pourrait-on dire.


— Dans
ce cas, que va-t-on faire ? dit Luke.


— Vous
allez vous reposer et manger correctement, dit Radis. Nous allons nettoyer un
peu notre informateur, ce qui prendra probablement quelques heures. Il a dû
répondre à deux longues séances d’interrogatoire et il dort.


Luke
jeta un nouveau coup d’œil à Bill. Papa fit une grimace pour exprimer de la
désapprobation, ou peut-être du dégoût. Papa avait la réputation d’être un
interrogateur désagréable. Dans ce groupe, la plupart des intervenants étaient
froids, presque comme des scientifiques qui menaient des expériences sur des
rongeurs. L’expérience avait appris à Luke que Bill semblait détester
activement ses sujets. Plus il leur faisait mal, plus il se mettait à les
détester.


— L’informateur
pense savoir exactement où se trouve Parr, dit Montgomery. C’est là un autre
fait que nous ne voulions pas transmettre. Demain matin, avant l’aube, nous
aimerions que vous y alliez.


— Arrêter
Parr ? dit Luke.


Papa
secoua légèrement la tête.


— S’il
est raisonnable, dit Radis, vous pourrez l’arrêter si vous voulez. Nous nous
occuperons de la suite.


Luke
pensa brièvement à la prison secrète de la CIA qui existait à la Base Aérienne
de Bagram, en Afghanistan. Quelque chose lui disait que la justice dont Parr
allait bénéficier ne se déroulerait pas aux États-Unis et ne lui accorderait ni
juge ni jury.


— Edwin
Lee Parr a perdu la raison, dit Montgomery.


 


* * *


 


Trudy
Wellington parcourut quelques papiers qu’elle avait posés sur le bureau.


— L’homme
que nous allons voir est Davis Cole, trente-six ans, ex-Marine avec une
expérience de combat sur plusieurs théâtres militaires. C’est aussi un
ex-détenu qui a passé trente mois dans la prison d’État de New York pour
homicide involontaire. Apparemment, il y a eu une bagarre à coups de poing qui
a commencé dans un bar de Manhattan à cause d’une dispute sur les résultats
d’une partie de hockey professionnel.


— J’imagine
qu’il a gagné cette dispute, dit Ed Newsam.


Ils
étaient assis tous les quatre à une table dans une petite salle. Devant eux, il
y avait une cloison en verre qui, selon Bill Cronin, était sans tain. De
l’autre côté, il y avait une autre table en bois avec une chaise. Quand Cole
entrerait, ils pourraient le voir, mais il ne pourrait pas les voir. De plus,
la salle d’interrogatoire était équipée de micros. La voix de Cole résonnerait
dans cette salle, mais il ne pourrait pas les entendre.


— Cole
a grandi à Philadelphie, dit Trudy. Apparemment, c’était une partie entre les
New York Rangers et les Philadelphia Flyers.


— Ça
explique tout, dit Mark Swann.


Luke
resta silencieux. C’était l’homme qui était censé leur permettre de voir Edwin
Parr. Luke voulait bien qu’on bavarde à son sujet, mais il voulait aussi aller
à l’essentiel.


— Que
fait-il ici ? dit-il.


Trudy
regarda le dossier.


— Il
est ex-contractuel militaire chez Triple
Canopy. On ne sait pas encore comment
il a pu se faire embaucher avec son casier judiciaire.


— C’est
une zone de guerre, dit Newsam. Il y a toujours de la place pour d’autres
tueurs.


— L’entreprise
Triple Canopy s’est séparée de lui au mois de février de cette année,
dit Trudy. Il opère en Irak sans supervision depuis les quelques derniers mois.
Il est possible que l’entreprise se soit séparée de lui parce qu’elle a
découvert qu’il travaillait avec Parr.


— Pourquoi
ne savons-nous pas ces choses ? dit Luke. Pourquoi n’interrogeons-nous pas
les entreprises contractantes ? Elles ne nous répondent pas ?
Peut-être accepteront-elles de répondre aux questions du gouvernement si elles
veulent garder leurs contrats.


— Cole
n’est pas arrêté, dit Trudy. Officiellement, il n’est pas ici. Personne n’a de
raison de poser des questions sur son expérience professionnelle chez Triple Canopy
parce que personne ne le détient.


Luke
hocha la tête.


— Ah.
C’est logique.


De
l’autre côté de la cloison en verre, une porte latérale s’ouvrit et un grand
homme entra. Il était entièrement chauve. Torse nu, il portait un pantalon de
camouflage et des bottes de combat. La partie supérieure de son corps était
immense, avec une poitrine et des épaules énormes et un cou qui rappelait la
souche d’un chêne. Étrangement, Cole avait ce qui ressemblait à un collier en
métal autour du cou. Il avait aussi un œil au beurre noir qui, à moitié fermé,
prenait diverses teintes de violet et de jaune écœurant. Sa lèvre inférieure
avait été fendue du côté gauche et avait gonflé jusqu’à atteindre une taille
trois ou quatre fois supérieure à la normale. Quelqu’un avait eu la gentillesse
de la lui recoudre. Cela semblait être la seule blessure qu’il ait subie.


Luke
savait que Papa Cronin préférait laisser les cicatrices à l’intérieur.


Papa
suivit lui-même l’homme à l’intérieur de la salle. Cole n’était en aucune façon
attaché et il était plus grand que Cronin. Alors qu’ils avaient environ cinq
ans de différence d’âge, Cole semblait aussi être beaucoup plus jeune que Papa.
Cole était un tas de muscles et n’avait pas un gramme de graisse sur le corps, à
la différence de Papa.


— Assieds-toi,
dit Papa.


Cole
s’assit sur la chaise qui se trouvait devant la table. Sur son muscle pectoral
gauche, près de son cœur, il y avait le tatouage du drapeau des Confédérés.
Maintenant, il était bien effacé, mais il avait dû être d’une couleur tout à
fait éclatante il fut un temps. Luke avait aussi aperçu le tatouage d’une croix
gammée de prison noire sur son épaule droite.


Luke
jeta un coup d’œil à Newsam, mais Newsam n’indiqua en rien qu’il avait vu ces
deux tatouages.


— Indique
ton nom, dit Papa.


— Davis
Michael Cole, dit machinalement l’homme d’une voix grave. Premier Corps
Expéditionnaire des Marines —


Papa
le gifla violemment à l’arrière de sa tête chauve. Quand il reçut la gifle,
Cole tressaillit.


— Tais-toi,
dit Papa. Tu n’es pas dans les Marines.


Cole
ferma brusquement la bouche.


Papa
montra du doigt le tatouage du drapeau des Confédérés puis tourna le bras de
Cole vers la vitre pour mettre en évidence le tatouage de la croix gammée.


— Vous
voyez, ça, les gars ?


Il
secoua la tête puis regarda Cole et inspira profondément.


— Tu
sais quoi, Cole ? Tu sais ce que je vais te dire, n’est-ce pas ? Je
déteste les tatouages de ce type. Je déteste les choses de ce type. Je
LES DÉTESTE. Ça me pousse à te détester. Non, ce n’est pas vrai. Je ne te
déteste pas. J’ai très envie de t’aider à apprendre à penser autrement, même
s’il faut que je te tue pour y arriver.


Papa
inspira profondément et lentement.


— Je
vais te poser une question. Dans l’armée de quel pays étais-tu censé être ?


— Dans
l’armée américaine, dit Cole de sa voix monocorde et machinale.


— Et
qu’étaient les Confédérés pour les États-Unis d’Amérique ?


Cole
ne répondit pas.


Soudain,
Papa lui donna un coup à l’arrière de la tête.


— Tu
ferais mieux de le dire.


Il
frappa Cole à nouveau.


Cole
serra les dents.


Alors,
Papa eut soudain une arme en main. Elle y apparut comme s’il était un
prestidigitateur et comme si faire apparaître une arme était un de ses tours
les plus simples. C’était un petit revolver de calibre .38, du type que les
agents de police portaient autrefois sur eux. Papa ouvrit l’arme et mit une
seule balle dans le barillet.


Alors,
il referma le revolver et fit tourner le barillet.


Trudy
bougea comme si elle allait se lever de son siège, mais Luke posa une main sur
son épaule.


— Attendez
une minute, dit-il.


Papa
plaça l’arme contre la tête de Cole.


— OK.
On va jouer à un petit jeu, dit-il. C’est le jeu historique. Je te pose une
question sur l’histoire américaine et tu y réponds. Prêt ? On y va. Qui
étaient les Confédérés ?


Cole
ferma les yeux.


Papa
appuya sur la gâchette.


Clic.


Le
corps entier de Cole tressaillit, presque comme si une balle lui avait traversé
la tête.


— Où
es-tu maintenant, Cole ?


— Nulle
part.


Papa
hocha la tête.


— Nulle
part, c’est vrai. Tu n’es pas détenu par l’Amérique, n’est-ce pas ? Tu
n’es détenu par personne ?


Cole
secoua la tête.


— Non.


— Tu
pourrais mourir et personne ne le saurait jamais, n’est-ce pas ?


Cole
hocha la tête. Maintenant, il tremblait de tout le corps.


— Oui.


Papa
replaça l’arme contre la tête de Cole.


— Donc,
reprenons. Qu’étaient les Confédérés ?


— Salopard !
cria Cole.


Pourtant,
il ne donna aucun signe qu’il allait se lever ou se défendre. Des larmes
commencèrent à couler sur son visage.


Papa
n’avait l’air ni excité ni même vraiment intéressé. Calmement, il appuya à
nouveau sur la gâchette.


Clic.


Cole
produisit un gémissement.


— Ça
vient, Cole. Il n’y en a plus pour très longtemps. J’ai déjà appuyé deux fois
sur cette gâchette. Tu as de moins en moins de chances de t’en tirer. La
prochaine fois, la balle partira, je le sens. Pour la dernière fois, qu’étaient
les Confédérés ?


Il
plaça le canon contre la tempe de Cole.


— Nous
y sommes. Qu’étaient les —


— Des
traîtres ! hurla Cole. Ils étaient des traîtres !


— Des
traîtres qui ? dit Papa.


— Des
traîtres, monsieur, dit Cole, qui inspira alors profondément.


— Espèce
de crétin. Si tu étais dans le Corps des Marines des États-Unis comme tu le
prétends, que faisais-tu donc avec le drapeau des traîtres sur la
poitrine ?


Cole
secoua la tête.


— Je
ne sais pas … monsieur.


Les
épaules de Papa s’effondrèrent, comme s’il était un professeur confronté à un
élève particulièrement agaçant. Il regarda les observateurs par la cloison en
verre, poussa un soupir puis haussa les épaules.


— C’est
comme arracher les dents, parfois. Tu sais quoi ? Nous n’allons même pas
dire ce qu’étaient les Nazis. Nous n’avons pas le temps pour cette leçon,
aujourd’hui.


L’arme
disparut là d’où elle était venue, comme un tour de magie à l’envers.


— Bien
joué, Cole, dit Papa. Les Confédérés étaient en effet des traîtres envers
l’Amérique. Ils défendaient l’esclavage. Ils se battaient contre l’armée
américaine et ils ont envahi une partie du territoire qui appartenait à
l’Amérique. L’armée américaine les a vaincus, humiliés et massacrés. Cela a été
la victoire des États-Unis d’Amérique et de tout ce qui est bon, décent et
vrai.


Il
envoya une autre gifle sur l’arrière de la tête de Cole. Cette fois-ci, Cole
réagit à peine. Luke se rendit compte qu’il s’était résigné à ça. En
juste quelques jours, Cronin avait forcé ce grand tueur féroce à se résigner à
ces maltraitances.


Papa
s’interrompit pendant un moment.


— Et
toi, qu’es-tu ? dit-il.


— Un
salaud de mercenaire, dit Cole.


Il
avait répondu sans la moindre hésitation. Davis Cole semblait plus s’intéresser
à ce qu’était la Confédération qu’à ce qu’il pouvait être lui-même.


— Bien,
dit Papa. Quoi d’autre ?


Cole
haussa les épaules.


— Un
proxénète. Un violeur.


— Et ?


— Une
honte pour le drapeau américain, dit Cole.


Papa
poussa un autre soupir puis sourit.


— OK.
On avance. Que vas-tu faire demain matin ?


Cole
inspira profondément.


— Je
vais conduire deux personnes au camp d’Edwin Parr.


— Où
est le camp de Parr, selon toi ?


— Quand
je suis parti, il était dans le Palais Al-Arabi de Tikrit. L’endroit est bien
protégé, confortable et je n’ai aucune raison de penser qu’il ait bougé ces
derniers jours. D’un point de vue logistique, ce serait très difficile à faire
parce que les gens du coin lui sont hostiles et parce qu’il est intouchable
dans le Palais, alors que, s’il en part …


Cole
haussa les épaules.


— Il
sera exposé.


— Quand
tu auras fait entrer ces deux personnes dans le Palais, que feras-tu
ensuite ?


— Je
les aiderai à arrêter Parr ou à le tuer selon le cas qui se présente. Ensuite,
je les aiderai à ressortir du palais.


— Et
si tu ne coopères pas, ou si tu hésites à exécuter les tâches qui t’ont été
attribuées, ou si tu fais quelque chose d’anormal ?


— Je
serai abattu.


— Bien.
Et si tu essaies de t’évader ?


— Je
serai abattu.


— Qu’est-ce
qu’il y a autour de ton cou ? dit Papa.


Cole
leva sa grande main et toucha le collier en métal comme par réflexe. Ses doigts
en décrivirent le contour.


— C’est
un GPS qui vous permet de savoir tout le temps où je suis.


— Très
bien. Qu’est-ce que c’est d’autre ?


— C’est
une bombe.


Trudy
poussa un petit cri, choquée.


— Votre
ami est un psychopathe, dit-elle à Luke.


Luke
hocha la tête.


— Papa ?
Oui, peut-être. Je pense que oui.


Papa
tapota le sommet de la tête de Cole.


— Bon
chien. C’est une petite bombe incendiaire avec un détonateur à distance,
n’est-ce pas ? Elle n’explosera pas très fort, juste assez pour t’arracher
la tête des épaules. Et qui décide si cette bombe explose ou pas ?


— Vous.


Maintenant,
Papa faisait un très grand sourire. Il regarda à nouveau la glace sans tain.
Possessif, il posa une main sur la tête de Cole.


— Je
prédis que cet ancien combattant très compétent sera un guide excellent et
coopératif qui vous soutiendra demain. Il donnera sa vie pour assurer la
réussite de l’opération. D’ailleurs, il sait que, si l’opération échoue et s’il
y survit d’une façon ou d’une autre, je le tuerai quand même.


Il
baissa les yeux vers Cole.


— Avec
grand plaisir.
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C’est parti, disait le SMS.


Le
message venait de sa chère amie Rita Chadwick, le mouton noir d’une très
vieille et très riche famille d’éditeurs.


Ahmet
leva les yeux de son téléphone portable à clapet et regarda ce qui se passait
tout autour de lui. La nuit était tombée sur la plus vieille partie de Genève.
Selon la légende, c’étaient les Romains qui avaient bâti cet endroit, qui avait
été un marché aux bestiaux en plein air.


Assis
à la terrasse d’un café de la vieille place, il sirotait une tasse de café. La
nuit était fraîche et les lumières de la ville, combinées au clapotis des
fontaines médiévales et au roucoulement des jeunes amants riches, fournissaient
un décor charmant. Selon sa préférence, il était seul.


Son
appartement minuscule était à quelques pâtés de maison d’ici, dans les étroites
rues pavées de la Vieille Ville. Il était normal que le fils d’un banquier
habite dans un des quartiers les plus chers d’une des villes les plus chères de
la planète.


Il
ne s’appelait pas Ahmet, bien qu’il ait presque fini par l’oublier au cours de
l’année qu’il avait passée ici. Il n’était ni turc, ni fils de banquier, ni
quoi que ce soit d’approchant. Il n’avait pas vingt-et-un ans, comme le
croyaient ses amis. Il en avait vingt-cinq. Son charme juvénile et sa grande
forme physique (sans qu’il soit trop musclé, car les muscles, c’était menaçant
et Ahmet était tout sauf une menace) associés à une chirurgie esthétique
exceptionnellement discrète donnaient l’impression qu’il était plus jeune.


De
plus, ses amis n’étaient pas ses amis. Il n’avait pas d’amis ici, ou, plus
précisément, il y avait ici des gens qui le prenaient pour leur ami. Ils
étaient ses amis, mais il n’était pas leur ami. Pour Ahmet, les amis étaient
des outils qui servaient à atteindre un but, une forme de monnaie d’échange.
Ils étaient aussi un outil de guerre.


S’il
était ici, c’était uniquement pour travailler. Cependant, il jouait bien la
comédie et les gens qui l’entouraient croyaient qu’il était un jeune Turc riche
qui s’amusait à Genève et tuait le temps en faisant la fête avec les enfants
adultes de l’élite mondiale.


Non.
Ce n’était pas ce qu’il était.


On
l’avait stationné ici quand, une année auparavant, on avait appris que la fille
du Président des États-Unis allait passer une année d’école à l’Institut Le
Rosey à seulement trente-deux kilomètres de la ville.


Son
travail était une sorte de quadrature du cercle. D’une façon ou d’une autre, il
devait rencontrer la fille, Elizabeth Barrett, et, en dépit des couches de
sécurité qui la protégeaient, il devait la charmer, la séduire et la convaincre
de faire faux bond à son école et à ses gardes du corps. C’était tout ce que
l’on attendait de lui. Le reste serait pris en charge par d’autres.


Il
devait accomplir cet exploit sans éveiller de soupçons ni mettre sa couverture
en danger. L’opération serait peut-être un échec complet et il perdrait
peut-être une année entière dans les clubs et les boutiques de Genève, mais
cela serait toujours moins catastrophique que s’il attirait l’attention sur sa
personne. Son travail était de jouer le pêcheur, de lancer sa ligne et
d’attendre de voir si le poisson allait mordre.


Longtemps,
il avait pensé que ses efforts ne réussiraient jamais. En fait, tous les élèves
et tous les professeurs de l’école déménageaient à Gstaad pendant les trois
mois de l’hiver. Ahmet, lui, restait à Genève. Les pêcheurs ne suivaient pas
les armées.


Pour
cette tâche, la fille qui s’appelait Rita avait été très utile. Elle était sur
une liste qu’on lui avait donnée au début de cette mission. Il l’avait ciblée,
bien sûr, et avait acquis sa confiance au cours du temps. Elle était une fille
de riche, une hédoniste, et elle avait couché avec deux des amis d’Ahmet, qui
n’étaient pas ses amis. Elle aurait presque certainement pu coucher avec Ahmet,
mais Ahmet était un gentleman et il ne considérait pas Rita de cette façon.
Toutefois, pendant une visite à l’école, il avait aperçu Elizabeth, l’amie de
Rita.


— Elle
est vraiment belle ! Il faut que je fasse sa connaissance. Qui
est-elle ?


— Oh,
avait dit Rita, je crains qu’elle ne te soit inaccessible, beau charmeur.


— Elle
ne peut pas m’être inaccessible. Qui est-elle ?


— C’est
Elizabeth Barrett.


Ahmet
avait fait une grimace pour exprimer sa confusion. Officiellement, ce nom
n’évoquait rien pour lui.


— Une
célébrité d’une sorte ou d’une autre dans ton pays ?


Rita
avait hoché la tête.


— On
peut le dire. C’est la fille du Président.


— Pourtant,
si je pouvais la rencontrer … à un endroit tranquille, où nous
pourrions parler … elle m’aimerait peut-être.


— Je
crois qu’elle tomberait folle amoureuse de toi, mais il faudrait que tu
l’arraches aux griffes des Services Secrets.


— J’ai
peut-être quelques idées à ce sujet.


Au
cours du temps, Ahmed et Rita avaient concocté un plan. Rita aiderait Elizabeth
à échapper aux griffes de l’école et de ses gardes du corps pour juste une
nuit. Une nuit à s’amuser, une nuit à parler, à danser et à rire. Ahmet et
Elizabeth aurait une chance de se rencontrer loin des yeux curieux du monde.


Cependant,
le temps passait et l’année scolaire touchait à sa fin. Bientôt, les élèves
partiraient tous pour leurs prochaines aventures soigneusement écrites et
encadrées. Il semblait que la jeune Elizabeth n’ait pas le courage de mettre le
plan à exécution. Donc, l’affaire était restée en attente jusqu’à ce moment-là.


Il
inspira profondément et resta calme.


Mode Évasion ? tapa-t-il
sur son téléphone avant d’appuyer sur ENVOI.


Il
sirota son café et regarda les gens en veste légère passer sur la place bras
dessus bras dessous.


Quelques
moments passèrent, puis son téléphone bipa quand la réponse arriva.


Oui.


Pendant
plusieurs minutes, il regarda fixement ce mot. Il avait du mal à respirer.
Était-ce même possible ?


Je n’y crois pas. Quand ?


Une
éternité passa avant que Rita ne lui réponde.


Que tu le croies ou pas, demain soir.


Ahmet
sentit son cœur battre dans sa poitrine. Demain soir, c’était très bientôt. Ses
officiers traitants doutaient depuis longtemps de sa capacité à mener cette
opération à terme. Maintenant, il allait falloir qu’ils surmontent leur
scepticisme.


Ils
allaient devoir agir vite. Il fallait que des hommes venant de très loin
viennent en ville. Bien sûr, il y avait un plan. Il y avait toujours eu un
plan, mais il allait falloir le mettre en action immédiatement, quasiment dès
cet instant.


Il
engloutit la fin de son café, jeta de l’argent sur la table, se leva et
traversa la place pour repartir à son appartement. Il fallait qu’il envoie un
message codé en espérant qu’ils pourraient agir à temps. Il fallait aussi
espérer contre toute attente que Rita avait raison et que la belle Elizabeth
prévoyait vraiment de s’évader.


Tout
en marchant, il saisit un message sur son téléphone.


Je suis vraiment impatient.
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— Il
faut que vous me débarrassiez de ce mec, dit Davis Cole. Il veut me tuer.


— Ne
vous inquiétez pas, je vais lui parler, dit Luke.


C’était
juste avant le lever du soleil. Ils traversaient rapidement les rues
poussiéreuses de Tikrit, passant de nombreux pâtés de maisons basses en pierre
souvent endommagées par la guerre, sinon à moitié détruites.


Il
y avait peu de gens dehors. Çà et là, ils passèrent les silhouettes de personnes
émaciées qui traversaient l’obscurité. Elles auraient pu être des fantômes.


C’était
le pays de Saddam Hussein. Saddam était né ici et il y avait grandi. Les gens
lui étaient fidèles et beaucoup de ses officiels de niveau supérieur venaient
de Tikrit. Plus tôt dans l’année, Saddam lui-même avait été capturé dans une
ferme aux abords de la ville, dans un trou creusé dans le sol où il s’était
caché. Les Américains considéraient encore ce territoire comme hostile.


Cole
conduisait la voiture, une Mercedes noire défoncée. Elle était enveloppée de
blindages d’occasion et avait des vitres fumées pare-balles. Cela n’arrêterait
pas une roquette, mais les coups de feu ordinaires ricocheraient dessus. Luke
occupait le siège passager avant, un pistolet-mitrailleur MP5 sur les genoux.
Ed Newsam était assis dans l’arrière, équipé d’un autre MP5 et d’un
lance-grenades M-79.


Luke
n’était pas sûr que ce lance-grenades soit une bonne idée, mais Ed avait
insisté pour le prendre, donc …


Selon
la couverture, quand Cole avait été arrêté, les Américains avaient saisi sa
Humvee et libéré ses filles. Après avoir passé trois jours à refuser de
répondre à ses interrogateurs, jours pendant lesquels il avait reçu un œil au
beurre noir et avait eu la lèvre fendue, il avait été libéré. Alors, il avait
rencontré Luke et Ed dans un bar de la Zone Verte. Luke et Ed avaient été
contractuels puis s’étaient rendu compte que le statut d’indépendant rapportait
plus. Trois semaines auparavant, ils avaient volé cette Mercedes à un homme
d’affaires jordanien et ils se déplaçaient avec en espérant faire fortune.


— Non,
je suis sérieux, dit Cole. Ce truc autour de mon cou … il pourrait me
tuer quand il le voudrait.


Luke
remarqua que Cole portait une chemise boutonnée jusqu’en haut qui lui arrivait
presque au menton. Le collier en métal qu’il portait était caché. C’était
probablement mieux. Ce genre d’objet pouvait être difficile à expliquer.


— Je
connais ce gars depuis quelques années, dit Luke. Que vous me croyiez ou pas,
il vous aime bien, en fait. S’il voulait vraiment vous tuer, vous seriez déjà
mort.


— Il
me torture, l’ami. Vous ne comprenez pas ? C’est de la torture. C’est
contre les lois de la guerre. Cette chose que j’ai au cou …


Une
voix grave fit irruption dans la conversation. C’était Ed Newsam. Il était
calme mais agacé.


— Hé,
mec, tu ferais mieux d’arrêter ce blabla. Je ne veux pas l’entendre. Stone ne
veut pas l’entendre. Tes problèmes nous indiffèrent. Tu as un travail à faire.
Fais le travail et nous donnerons à cet homme un bon rapport sur toi.


Cole
secoua la tête.


— Ce
gars a un problème avec moi. Il veut me tuer. Je ne sais pas si un bon
rapport —


— C’est
la faute de qui ? La mienne ? Celle de Stone ? Tais-toi ou
j’appelle ton maître tout de suite et je lui dis que tu ne coopères pas.


— Mon
maître ?


— Cet
homme te possède, n’est-ce pas ? dit Ed Newsam.


Luke
ne se fatigua pas à se retourner vers lui. Il se contenta de regarder la ville
qui défilait et la route devant eux.


— J’appelle
un chat un chat, poursuivit Ed Newsam. C’est ma philosophie.


Ils
tournèrent dans un grand boulevard. À une époque, bordé d’arbres des deux
côtés, il avait accueilli beaucoup de gens. La plupart des arbres avaient été
coupés jusqu’à la souche. Il y avait des voitures brûlées et des camions
militaires tout au long des trottoirs. La route elle-même était criblée de
trous et pleine de cratères, comme si elle avait été bombardée par des tirs
aériens.


À
l’autre bout, peut-être à un kilomètre et demi de distance, un grand palais
semblait flotter dans le ciel avec des minarets des deux côtés. Alors qu’ils
approchaient, Luke vit qu’il était entouré par de hauts murs de pierre et muni
d’un poste de contrôle. Dans la pénombre du début de matinée, il était
difficile de voir avec quels éléments le poste de contrôle avait été construit.


— C’est
maintenant que ça devient sérieux, dit Cole.


— Tu
connais ces gars, n’est-ce pas ? dit Luke.


Cole
rit.


— Oh,
oui. Ce sont tous d’authentiques cow-boys.


— Eh
bien, tu ferais mieux de les convaincre qu’on est réglo, dit Ed.


— Je
ferai de mon mieux.


— Fais
mieux que ça et tu survivras peut-être à cette journée.


Les
murs du palais prenaient forme juste devant. Tout était plus clair, maintenant.
Le haut mur était surmonté de fil de fer barbelé en boucle. Six mètres
au-dessus du mur, il y avait des tours de guet espacées d’environ cinquante
mètres. Les fenêtres étaient condamnées et avaient été remplacées par des
plaques de métal avec des meurtrières découpées dedans. Il était impossible de
voir quelles tours contenaient des hommes et lesquelles n’en contenaient pas.


Plus
près du sol, la porte était plus un mur qu’une porte. Luke l’examina de près.
C’était un grand bus de voyageurs qui datait peut-être des années 1960 et dont
le flanc avait été renforcé avec des plaques de métal. Pour ouvrir la porte, il
fallait déplacer le bus. Devant la porte, des deux côtés, il y avait deux
épaves de transporteurs de troupes blindés. C’étaient les postes de garde.


Quand
la Mercedes s’arrêta, des hommes munis d’armes automatiques sortirent de
derrière les épaves de camions. D’abord, il y eut deux hommes, puis quatre,
puis cinq. Deux hommes apparurent en haut du bus. Tous les hommes avaient leur
arme pointée sur la Mercedes.


— Calmez-vous,
dit Cole. Ne faites rien de stupide.


Il
baissa la vitre de sa portière. Immédiatement, le canon d’un AK-47
s’introduisit dans la voiture. L’homme qui maniait l’arme avait le visage
couvert d’une cagoule verte.


Cole
secoua la tête.


— Watts,
tu ferais mieux de détourner cette arme avant que je m’énerve.


Le
gars releva sa cagoule jusqu’en haut de sa tête, dévoilant ainsi son visage. Il
avait un menton étroit couvert d’une barbe récente et les yeux bleus.


— Cole ?
Bordel, tu fous quoi, mec ? Nous avons entendu dire qu’on t’avait coffré.
Personne ne savait si tu étais mort ou vif. Comment as-tu su que c’était
moi ?


Cole
le regarda.


— Tu
ressembles à un gosse qui joue à Spiderman, Watts. Voilà comment je t’ai
reconnu. Tu es le garçon de dix ans le plus grand d’Irak. Et puis, oui, je suis
vivant. J’ai tenu le coup comme un homme, sans rien dire.


Watts
hocha à moitié la tête puis la secoua. Il examina le visage de Cole, avec l’œil
au beurre noir jaunâtre dégoûtant et la lèvre fendue, puis il se mit à sourire.


— Oui,
tu as l’air, euh … tu as l’air en forme, Cole. Tu t’améliores.


Luke
remarqua qu’il y avait encore deux armes pointées sur la voiture côté passager.
Il ne baissa pas sa propre vitre.


— Bon,
je suis en vie, je suis de retour et je suis prêt à passer à l’action. Vous
allez ouvrir la porte ou quoi ?


Watts
fit un geste du menton.


— Qui
sont tes amis ?


— Ces
gars ? C’est deux cracks que j’ai trouvés à Bagdad. Ils ont été virés de
chez Blackstone il y a quelque temps. C’est leur bagnole. La mienne est à
la fourrière. Ils cherchent du boulot et ils ont entendu parler de Parr. Les
nouvelles circulent. Je leur ai dit que les emmènerais voir l’homme lui-même.
Il pourra décider de les prendre ou pas. Si c’est non, ils rentreront à pied,
ou en chameau.


Watts
rit.


— Toi,
dit-il en regardant Luke, tu as une carte d’identité sur toi ?


Luke
hocha la tête.


— Oui.


— Descends
ta vitre et fais-la passer à l’homme qui se tient devant.


Luke
baissa sa vitre, mit la main dans sa chemise et en sortit sa carte d’identité
de contractuel. Il la tendit au bandit armé aux cheveux en broussailles qui se
tenait devant la vitre.


— Quelle
est ta date de naissance ? dit Watts.


Luke
n’hésita pas.


— Le
23 avril 1974.


Watts
regarda l’homme qui tenait la carte d’identité. L’homme hocha la tête.


— Quel
est ton signe ? dit Watts.


— Mon
signe ?


— Oui.
Ton signe astrologique.


— Pourquoi ?
Tu recherches un petit copain ?


Tout
autour d’eux, les bandits armés rirent.


— Très
drôle, dit Watts. Tout le monde connaît son signe, même s’il n’a jamais lu
d’horoscope. Sauf toi, apparemment.


— Taureau,
dit Luke.


Ed
Newsam avait lui aussi tendu sa carte d’identité aux hommes qui se tenaient
devant sa vitre.


— Toi,
là, dit Watts. Où as-tu grandi ?


— Ce
n’est pas indiqué sur ma carte d’identité.


— Dis-le
quand même, juste pour rire.


Ed
haussa les épaules.


— Dans
East New York.


Watts
rit.


— East New York ?
C’est quoi, ça ? Comme East St. Louis ?


— C’est
un quartier de Brooklyn.


— Ah,
bon ? Et c’est comment, là-bas ?


Ed
regarda Watts dans le blanc des yeux.


— C’est
l’enfer, comme à Tikrit, sauf que les gens de là-bas sont plus coriaces et qu’ils
ont plus d’armes.


— Tu
devrais se sentir bien ici, dans ce cas.


Ed
haussa les épaules à nouveau, mais ne dit rien.


— Bon,
messieurs, la porte va s’ouvrir pour vous, maintenant. Cole, tes deux potes
devront donner leurs armes à l’intérieur. Parr ne rajeunit pas et ça le rend un
peu parano. Il n’aime pas que les gens qu’il ne connaît pas portent des armes
dans sa maison.


— On
peut le comprendre, dit Cole.


C’était
d’une logique incontestable. Luke comprenait leur point de vue et, s’ils
essayaient de le contester, ça éveillerait leurs soupçons. D’un autre côté, ça
n’allait pas non plus faciliter cette arrestation.


Juste
devant eux, le moteur du bus démarra avec un rugissement, un rot et un nuage de
fumée noire. Le vieux véhicule avança lentement. La porte était ouverte.


— On
y va, les gars, dit Cole.


 


* * *


 


Ils
confièrent leurs armes à deux hommes qui montaient la garde dans la cour qui se
trouvait derrière la porte. L’un d’eux portait un masque blanc de tête de mort.
L’autre portait un masque noir qui lui couvrait tout le visage sauf les yeux,
comme un guerrier Ninja.


— Salut,
McDonough, dit Cole à l’homme au masque à tête de mort. Comment ça va ?


— Cole !
dit le gars. On m’avait dit que tu étais mort.


— Eh
bien, je reviens de chez les morts, dit Cole.


Les
hommes de cette bande devenaient fous. Pour Luke, c’était clair. Ils
n’essayaient plus de faire semblant d’être des soldats, ou même des
contractuels militaires. À mesure que leur position devenait de plus en plus
précaire et que la quantité de violence qu’il leur fallait déployer pour
maintenir leur position se faisait de plus en plus extrême, leur tenue devenait
toujours plus bizarre. Ils commençaient à ressembler à un gang tiré d’un film
de la série des Mad Max.


Maintenant
désarmés, Luke et Ed suivirent Cole dans de grands halls en marbre à l’air
libre. Luke jeta un coup d’œil par les grandes fenêtres en forme de minaret.
Les eaux sombres du Tigre coulaient le long du palais, qui était bâti sur le
fleuve.


— Ne
vous attardez pas devant ces fenêtres, messieurs, dit Cole.


Il
portait un AK-47 en bandoulière et une arme de poing à la taille, car ses amis
lui avaient permis de garder ses armes.


— Parfois,
des tireurs d’élite tirent au jugé sur les têtes qu’ils voient passer. Je
détesterais qu’il vous arrive quelque chose, vous le comprenez.


Sa
voix faisait écho sur la pierre.


— Cole,
dit Luke.


Cole
se retourna et lui jeta un coup d’œil.


À
cause des échos, Luke parla très bas, à peine plus fort qu’un murmure.


— Quand
je te dirai de regarder tes lacets, je veux que tu me passes ton arme de poing.
Tu comprends ?


Cole
se retourna à nouveau.


— Cole,
répéta Luke.


Cole
leva une main.


— Je
vous ai entendu.


— Et
vite, dit Luke. Ta vie en dépend autant que les nôtres.


— Faites-moi
une faveur, dit Ed Newsam.


— Laquelle ?


— Avertissez-moi
un peu avant. Je ne veux pas me retrouver au milieu de vos tirs croisés.


Luke
hocha la tête.


— OK.


— Je
suis sérieux. Ne jouez pas aux Blancs et ne m’oubliez pas. J’ai déjà connu ça
et je n’apprécie pas.


— Je
t’ai entendu, Ed. Je t’ai entendu la première fois.


Ils
traversèrent une rotonde où pendait un chandelier géant. Il était éteint, mais
Luke voyait une mosaïque colorée sur le plafond. Elle semblait représenter des
lunes et des étoiles, mais il n’en était pas tout à fait sûr. Les piliers de la
rotonde étaient en marbre noir. L’épave d’un piano à queue blanc gisait à
moitié sur le sol dans un coin.


Ils
entrèrent dans une autre salle. Le plafond se trouvait à trois étages au-dessus
de leur tête. À leur droite, il y avait une grande piscine remplie d’une eau
turquoise scintillante. À leur gauche, il y avait une vieille Rolls Royce Silver Shadow, simplement garée là. Elle avait l’air encore belle. La
guerre ne l’avait pas touchée, ou du moins extérieurement.


À
l’autre bout de la piscine, en haut de trois marches, il y avait un grand sofa
en forme de lampe d’Aladdin qui formait une sorte de trône. Chaque accoudoir
était terminé par une tête de lion. Le trône était assez grand pour accueillir
quatre personnes sans qu’elles aient à se serrer.


Alors
que les yeux de Luke s’habituaient à la pénombre qui régnait dans la salle, il
remarqua qu’un homme était assis sur le trône. En fait, pour être plus précis,
il aurait fallu dire qu’il y était avachi. Il avait une mitrailleuse sur les
genoux.


Edwin
Lee Parr.


Parr
avait laissé pousser ses cheveux roux et en avait fait une queue de cheval. Il
avait aussi une longue barbe rousse. Il ne ressemblait plus à l’homme que l’on
voyait sur ses photos du Corps des Marines des États-Unis ou de contractuel. Il
portait un pantalon de camouflage, des bottes lourdes et un tee-shirt gris
clair. Il était grand et mince, comme une bande de viande séchée. Il n’avait
pas le look bête curieuse énorme et musculeuse qui était si populaire de nos
jours, aussi bien chez les soldats que chez les mercenaires.


En
fait, tout le monde ne pouvait pas avoir une telle musculature.


Il
y avait plusieurs autres hommes, qui étaient affalés sur diverses chaises
partout dans la salle, et il y avait un homme qui flottait sur le dos dans la
piscine. Aucun d’eux ne bougea ni ne fit de signe en voyant approcher leurs
invités. Aucun d’eux ne semblait s’y intéresser.


Ce
devait être le quartier général, la salle du trône du roi, et ces autres hommes
étaient ses courtisans et bouffons divers.


— Eh
bien, revoilà Cole. Je vois qu’il est revenu des morts, dit l’homme qui était
assis sur le trône.


Sa
voix comportait une légère inflexion, presque comme s’il avait été un gentleman
du sud.


— C’est
ce qu’on me dit tout le temps, dit Cole, mais ça n’a pas été aussi terrible que
ça.


L’homme
hocha la tête mais ne répondit pas.


— Je
t’ai emmené des visiteurs, dit Cole.


— Je
vois, dit Parr. Les visiteurs non-invités, ce n’est pas ce que je préfère. Ma
mère les appelait les gens de passage. Les gens qui se contentaient de passer
chez nous n’étaient jamais les bienvenus dans notre maison, je peux te le dire.


Il
secoua la tête et sourit.


— Peu
importe. Qui nous as-tu emmené ?


— Mes
amis, voici le célèbre Edwin Lee Parr, dit Cole, faisant son travail
d’identification du sujet.


Il
jeta un coup d’œil aux autres hommes présents dans la grande salle aux échos.


— Edwin
Parr, je te présente Ed King et David Dell. Ces deux gars cherchent à se faire
un peu d’argent pendant qu’ils sont dans le pays de Dieu.


— Ils
veulent se faire un peu d’argent, hein ? dit Parr. C’est ce que vous
espérez faire, les gars ?


— On
nous a dit que c’était à vous qu’il fallait s’adresser, dit Luke.


Parr
secoua doucement la tête.


— Pas
vraiment. Si tout ce que vous voulez faire, c’est gagner un peu d’argent, je vous
suggère de repartir dans la Zone Verte et d’aller au point de recrutement de
l’Oncle Sam, section Corps des Marines. Ici, nous gagnons beaucoup d’argent,
plus d’argent que vous n’en avez jamais vu dans vos jeunes vies, et peut-être
plus d’argent que vous n’avez jamais imaginé, mais il faut risquer sa vie pour
ça.


— Bon
programme, dit Ed Newsam. J’ai déjà risqué ma vie pour des clopinettes.


Parr
se remit en position debout. Était-il drogué ? Ivre ? Avait-il la
gueule de bois ? Luke ne le comprenait pas.


— Pourquoi
devrais-je te faire confiance ? dit-il.


Luke
haussa les épaules.


— Vous
ne devriez pas. Vous devriez vous renseigner sur qui nous sommes. Nous ne
sommes pas pressés. Nous attendrons. Comme ça, vous comprendrez qu’on est hors
du lot.


Parr
sourit.


— Je
travaille à l’instinct. Depuis tout ce temps, ça a toujours marché pour moi.


Un
des hommes affalés sur les chaises se releva et s’approcha d’eux, un Uzi dans
les bras. Cet homme était petit et épais, taillé comme un pouce. Ses bras
étaient immenses. Son cou évoquait une souche de chêne. Le tatouage qui en
faisait le tour ressemblait à une couronne d’épines. Il portait un marcel
blanc, un pantalon de camouflage et des bottes. Pour seule chevelure, il avait
une crête iroquoise de sept centimètres et demi de large. Une cicatrice lui
courait sur un côté du visage.


— Est-ce
que ce gars a un rapport avec votre instinct ? dit Luke.


— C’est
Roger, dit Parr. Il vérifiera ton honnêteté. Je te fais confiance, mais c’est
dans ma nature. Roger, lui, c’est un méfiant. Si tu essaies de faire quoi que
ce soit de stupide, il te tuera. Autre chose. Tu vois cette porte,
là-bas ?


Parr
désigna une porte arrondie située à l’arrière de la salle.


— Oui.


— Nous
allons la franchir. C’est le point de non-retour. Tu peux faire demi-tour tout
de suite et repartir dans la rue. Tu pourras rentrer chez toi ou aller là tu
voudras. Sans rancune. Cependant, quand tu auras passé cette porte-là et que tu
auras découvert les secrets de ce palais, tu ne pourras plus faire marche
arrière. Après ça, tu seras un ami ou un ennemi, et si tu n’es pas un ami, tu
es mort.


Il
leva les mains, les paumes vers le haut, comme pour s’excuser.


Il
regarda les nouveaux venus pendant un long moment. Ses yeux étaient tellement
injectés de sang qu’ils semblaient luire dans la pénombre de la salle.


— Alors,
qu’est-ce que vous dites, les gars ? Vous essayez ou vous partez ?


Ed
et Luke se regardèrent mutuellement.


— Je
suis partant, mec, dit Ed. J’en ai marre qu’on m’envoie au casse-pipe pour une
misère. Quand il y a des millions à se faire, je ne recule pas.


Parr
hocha la tête.


— Parlé
comme un homme.


Il
regarda Luke.


— Et
toi ?


Luke
hocha la tête.


— Je
suis avec vous.


Parr
sourit.


— Suivez
la voie royale, les gars, et je vous montrerai de quoi je parle. Venez, que je
vous apprenne quelque chose.


 


* * *


 


Parr
leur fit franchir la porte.


Maintenant,
tout un petit entourage traversait les halls en marbre. Parr, son garde du
corps Roger, Cole, Luke et Ed. Luke et Ed étaient les seuls hommes désarmés.


— Nous
sommes à la tête d’une entreprise, dit Parr, et nous la gérons comme une
entreprise. Cela signifie qu’il y a une structure pyramidale et une hiérarchie,
avec moi en haut et la bleusaille en bas. Nous fonctionnons au pourcentage.
Cela signifie que, si vous voulez gagner de l’argent, vous devez travailler. Ce
que je vais vous montrer, vous ne l’avez pas gagné, compris ?


Il
s’arrêta et les regarda tous les deux.


— Si
vous bossez, si vous ramenez du butin, vous participerez aux actions. C’est
comme ça que ça marche. De plus, si je vois que vous bossez bien et si j’aime
ce que vous faites, je pourrai considérer que vous méritez un bonus tiré du
butin qu’on a gagné avant votre arrivée. Par contre, pour l’instant, que dalle.
C’est avec ça que vous commencez. Zéro.


— Bien,
dit Luke. Je suis d’accord.


— Ça
me va, dit Ed. Vous comprendrez vite que j’en veux. Je ne veux rien de ce que
je n’ai pas gagné moi-même.


Parr
leva un doigt. Il avait les yeux fatigués.


— Mon
garçon, quand tu verras ce que nous avons ici, tu changeras probablement d’avis
sur la question. Cela dit, fais attention. Tous les hommes qui entrent dans ce
bâtiment connaissent le pourcentage qui leur revient et ils te tueront si tu
essaies de le leur prendre.


Ils
arrivèrent à une porte en bois massif. Elle était ronde et décorée de gravures
peintes complexes. Le bouton de porte semblait être en or massif.


— C’est
la porte numéro un, dit Parr. Voyons ce qui se trouve derrière, d’accord ?


Il
ouvrit la porte et le groupe le suivit dans la pièce qui s’étendait au-delà.
C’était une salle en pierre longue et basse éclairée par des lampes encastrées
dans le plafond. Ce que l’on voyait le plus dans la salle, c’étaient les tas
d’argent liquide chargés sur des palettes en bois. Les tas étaient presque de
taille humaine et formaient des carrés de trois mètres de côté. L’argent était
réparti en briques et chaque brique était emballée dans deux couches de rubans
en caoutchouc.


Parr
saisit une brique dans la première pile.


— Ce
sont des dollars américains, dit-il. La meilleure devise, à mon avis. Chaque
brique contient cent mille dollars. Il y a …


Il
regarda le garde du corps à la crête iroquoise.


— Combien
y a-t-il de briques dans ce tas, Roger ?


Le
gars haussa les épaules. Sa voix était grave et douce.


— Je
pense qu’ils ont dit quatre cents. Dans ces eaux-là.


Parr
rejeta la brique sur le tas.


— Vous
n’avez qu’à calculer. Les maths, ça n’a jamais été mon fort.


Ils
passèrent un autre tas de dollars, puis un autre, tous les deux de la même
taille que le premier. Alors, ils arrivèrent à un quatrième tas. Il avait à peu
près la même taille que les autres mais, cette fois-ci, c’était une autre
devise. Parr saisit une brique.


— Ce
sont des livres sterling, dit-il. On me dit que chaque livre vaut environ deux
dollars, ces temps-ci. C’est tout de même quelque chose, hein ? On
croirait que ça serait dans l’autre sens, mais le monde marche sur la tête ces
derniers temps.


Il
passa au tas suivant.


— Ce
sont des euros, dit-il sans s’arrêter. On me dit que chaque euro vaut environ
un dollar trente-cinq. Personnellement, je pense que c’est une honte.


Ils
passèrent une autre palette d’euros. Luke fit quelques calculs rapides. Si ce
que Parr disait était vrai, il y avait au moins deux cents millions de dollars
de devises volées rien que dans cette salle.


Il
suivit Parr jusqu’à l’autre bout de la salle. Il y vit une chose étonnante.
C’étaient des pyramides de lingots d’or, une demi-douzaine, d’une hauteur qui
variait entre un mètre vingt et un mètre cinquante pour chacune.


— Nous
les avons trouvées sous une propriété de campagne, dit Parr. Elles étaient
cachées derrière un faux mur en ciment dans la cave à vins. La plus grande
partie du vin était gâchée, mais il en restait un peu de très bon. Désolé, on
l’a tout bu. Ces gens ne sont même pas censés avoir de vin. C’est contre leur
religion.


— Qui
habitait là ? dit Luke.


Parr
haussa les épaules.


— Des
riches, j’imagine, peut-être des amis de Saddam. Ils ont dû s’enfuir quand les
bombardements ont commencé.


Son
garde du corps, Roger, eut alors un petit rire. D’un regard, Parr l’avertit de
se taire.


— C’est
de plus en plus le foutoir dehors, les enfants.


— On
a vu, dit Ed.


Parr
hocha la tête.


— Oui,
j’imagine que vous avez vu le chaos, mais l’avez-vous fait ? Avez-vous
contribué à ce chaos ?


Il
se retourna vers les lingots d’or et les désigna d’un geste de la main.


— Je
ne sais pas quoi vous dire. Des lingots en or massif de 2,26 kilos
chacun … à quel prix ? Huit cents, neuf cents dollars les 28
grammes ? On en a deux mille, ici.


— Comment
prévoyez-vous de faire sortir tout ça d’ici ? dit Luke.


Parr
poussa un soupir.


— Mon
gars, tu n’as encore rien vu. Nous avons environ trente-cinq voitures de luxe
vintage rouge cerise dans ce bâtiment. Des Rolls Royce, des Lamborghini, des
vieilles voitures de course de la période de Monaco, des vieilles voitures de
style James Bond … je n’avais jamais rien vu de la sorte. Nous avons
des millions de dollars de vieilles armes soviétiques. On pourrait abattre des
avions de ligne d’ici. Nous avons des pièces pleines de poteries et de statues
antiques qui datent toutes de plusieurs millénaires. Qui sait ce que vaut tout
ça ? Nous avons des peintures. Un gars m’a dit qu’il pense que nous avons
un authentique Pablo Picasso dans une de ces pièces. C’est ce qu’il pense. Moi,
je ne pourrais pas dire.


— Et
vous êtes totalement encerclé par des ennemis, dit Luke.


— Oui,
dit Parr. C’est vrai. Cependant, nous avons quand même un atout.


Ils
suivirent Parr par une autre porte et dans un autre hall long et étroit. Au
bout, il y avait une porte en métal.


— Saddam
et les siens ont toujours gardé des prisonniers dans ces palais, dit Parr.
J’imagine qu’ils le faisaient pour s’amuser un peu quand ils s’ennuyaient.


Il
ouvrit la porte.


Immédiatement,
ils entendirent un petit cri, le son qu’un animal alarmé pourrait produire,
suivi par des pleurs et des gémissements bas et étouffés.


Derrière
la porte, il y avait une salle. Il y faisait sombre. Il n’y avait pas de
fenêtres et seule une lumière jaune pâle éclairait le plafond. Des deux côtés
de la salle, il y avait plusieurs cellules équipées de portes rondes et de
barreaux verticaux en fer. Luke compta rapidement les portes. Il y en avait
sept de chaque côté, quatorze en tout.


Luke
jeta un coup d’œil dans une cellule. La cellule avait un plafond bas et quatre
ou cinq femmes et filles y étaient enfermées. Elles se blottissaient au fond.
Les femmes étaient accroupies devant les filles et tentaient évidemment de les
protéger. Luke regarda dans les autres cellules. Il semblait y avoir des gens
dans chaque cellule.


— Qui
sont ces personnes ? dit Luke.


Parr
haussa les épaules.


— Des
gens du coin. Les femmes et les filles d’imams et de grands pontes. Je ne
connais pas l’identité de toutes ces femmes. Ça ne m’intéresse même pas. Tout
ce que je sais, c’est que, avant que nous avons commencé à prendre des otages,
nos ennemis attaquaient cet endroit tous les jours. Maintenant qu’ils savent
que nous avons leurs femmes, ils viennent ici pour négocier. Même s’il n’en est
rien sorti jusqu’à présent, ces petites poulettes pourraient être notre billet
de sortie.


— Que
dites-vous aux maris ? demanda Ed Newsam. Que vous allez vendre leurs
femmes à Al-Qaïda ?


Parr
secoua la tête. Il sourit.


— Non.
Ici, on est en pays sunnite. La moitié de ces gars soutiennent Al-Qaïda ou en
font partie. Nous leur disons que nous allons vendre leurs femmes aux chiites.


Luke
jeta un coup d’œil à Cole. Cole avait été arrêté avec un camion plein de femmes
et de filles. Papa lui avait appris à dire qu’il était un proxénète et un
violeur.


— Vous
leur avez déjà fait quelque chose ? dit Luke.


Parr
posa un doigt sur ses lèvres.


— Chut.
Ne parlez jamais comme ça. Si les hommes qui se trouvent à l’extérieur de ces
murs s’imaginaient ne serait-ce qu’une seule minute que ces filles ont été
violées, ou maltraitées de quelque façon que le pensent ces Arabes et leurs
concepts de barbares, ils nous feraient tous sauter en un après-midi. Nous, les
filles, les femmes … nous mourrions tous et ça ne leur ferait ni
chaud ni froid. À cause de la honte. De plus, ils pourraient vraiment le faire.
Ces murs sont épais, mais nos voisins ont des armes antichars. La seule chose
qui fait que nous sommes encore en vie, c’est que nous avons des femmes en
otages et que les hommes de l’extérieur pensent qu’elles sont indemnes et en
sécurité.


Ils
quittèrent la prison et Parr ferma la porte derrière lui. Il avança dans le
hall. Ils passèrent dans une grande salle avec un plafond haut de deux étages.


— Vous
êtes piégé dans ce palais, Parr, dit Luke.


Parr
hocha la tête, mais ne se fatigua pas à se retourner.


— Oui.
On peut le dire.


Luke
décida qu’ils pouvaient aussi bien le faire maintenant. Lui et Ed, ils étaient
ici avec Parr et un autre homme. Ils n’auraient jamais d’autre occasion de ce
type. D’après ce que Luke avait vu, la petite armée de Parr était revenue de
ses illusions. Elle avait fini par se rendre compte de sa vulnérabilité. Si
Parr abandonnait, ses acolytes en feraient probablement autant.


— Même
si vous pouviez d’une façon ou d’une autre échapper aux sunnites locaux en leur
graissant la patte, vous ne pourriez jamais faire sortir tout ça du pays. Les
gardes-frontières, Al-Qaïda, les points de contrôle de l’armée américaine, les
satellites, les drones, les hélicoptères … impossible.


Parr
resta immobile, toujours sans se retourner.


— Tu
as des idées ? dit-il. Je veux dire, maintenant que vous avez vu ça, vous
êtes impliqués. Comme je vous l’ai dit, je ne peux pas vous laisser partir
comme ça.


Luke
se tourna vers Cole.


— Cole,
regardez vos lacets.


La
réaction fut rapide, mais pas assez.


Y
avait-il eu une très légère hésitation chez Cole ? Peut-être.


Pire
encore, il dégrafa son arme et la lança à Luke, qui se tenait à un mètre
cinquante, mais il visa si mal que Luke dut avancer et l’attraper alors qu’elle
volait. Il virevolta, la tint des deux mains et la pointa sur Parr.


Cependant,
Roger, le garde du corps de Parr, avait déjà tiré sa propre arme. Ed Newsam se
tenait entre Roger et Luke. Maintenant, l’Uzi de Roger était pointé directement
sur la large poitrine d’Ed. Ed regarda Luke.


— Merde !
Vous étiez censé m’avertir.


Luke
poussa un soupir. Il avait raison.


— OK.
Je sais. Au temps pour moi.


Ed
secoua la tête.


— Pour vous ?
Cet homme est en train de pointer un Uzi sur ma poitrine. C’est
exactement ce que je ne voulais pas. Je vous avais dit d’éviter ça, mais c’est
arrivé quand même. Je remarque que personne ne pointe d’arme sur vous. Ce n’est
pas une émission de télévision, l’ami. Le noir n’est pas là pour qu’on le
sacrifie.


— J’ai
commis une erreur, Ed.


— Effectivement,
vous avez commis une grosse erreur.


— Roger,
si vous abattez cet homme, dit Luke, j’éclate la cervelle à Parr.


— S’il
m’abat … c’est vraiment génial, Stone.


Roger
haussa les épaules.


— Je
ne suis même pas sûr de tenir tant que ça à Parr.


Parr
se retourna.


— Vous
pourriez m’expliquer ce qui se passe, mes chéris ?


— Edwin
Lee Parr, dit Luke, je suis l’Agent Luke Stone. Je travaille pour l’Équipe
d’Intervention Spéciale du FBI. Vous êtes en état d’arrestation pour
assassinat, kidnapping, crimes contre l’humanité, pillage, vol d’antiquités et
une quantité d’autres forfaits. Vous avez le droit de vous taire. Vous devriez
savoir que, si vous renoncez à ce droit, tout ce que vous direz pourra être
utilisé contre vous dans un tribunal. Vous avez droit à un avocat. Si vous ne
pouvez pas payer un avocat, nous en commettrons un …


À
ce moment-là, Parr commença à rire.


— Mon
garçon, avez-vous remarqué que j’habite dans un palais ? Je suis riche.
Pensez-vous que je ne pourrai pas me payer un avocat ?


Luke
secoua la tête.


— Je
pense que vous allez devoir renoncer à la plus grande partie de vos richesses.


Parr
cessa de sourire et prit un air peiné.


— Vous
allez m’arrêter pour assassinat ? Dans un pays comme celui-là ? C’est
absurde !


Du
coin de l’œil, Luke remarqua que Cole avait décroché son AK-47 de son épaule.
L’arme était prête, mais il ne la pointait sur personne en particulier.


— C’est
fini, Parr, dit Luke. Il n’y a aucun moyen de sortir d’ici. Nous sommes votre
seule chance. Si vous vous rendez, ils vous renverront aux États-Unis. Vous aurez
droit à un procès. Vous irez en prison.


Luke
haussa les épaules.


— Vous
aurez peut-être des circonstances atténuantes : le brouillard de guerre,
une folie temporaire. Peut-être serez-vous libéré un jour. Par contre, si vous
restez ici …


Luke
secoua la tête.


— Ces
gens vous tailleront en pièces.


Parr
regarda Cole.


— Tu
m’as fait ça, Cole ? Tu as emmené ces gens ici ? Tu étais au
courant ?


Cole
haussa les épaules.


— La
CIA me tenait. Elle m’a torturé, Parr. Elle allait me tuer. Elle le peut
encore.


Parr
serra les dents. Il secoua la tête.


— Espèce
de sale traître. Tu n’auras pas à attendre la CIA. Roger, tue cet homme.


Roger
avait un angle de tir parfait sur Cole. Il tourna son Uzi soixante centimètres
vers la gauche et tira brièvement. Assourdissante dans la pièce circulaire,
l’affreuse détonation de l’arme automatique résonna sur les murs et les
plafonds.


Le
corps tout entier d’Ed Newsam sursauta, presque comme si c’était lui qui avait
pris les balles à la place de Cole.


Cole
se tourna juste à temps pour prendre le tir dans la poitrine. Comme il portait
un gilet pare-balles sous ses vêtements, il fut projeté en arrière, trébucha
mais resta debout. Roger tira à nouveau. Cette fois-ci, une balle toucha Cole
au-dessus des sourcils. L’os, le sang et le cerveau furent projetés vers
l’arrière. Les coups de feu ricochèrent partout dans la salle.


Maintenant,
Luke avait les oreilles qui sifflaient.


Il
se tourna vers Roger. Le grand Ed était entre eux deux.


— Ed !
cria-t-il. À terre !


Ed
se laissa tomber comme si une trappe venait de s’ouvrir sous lui.


Luke
tira une seule fois avec son arme de poing. BANG ! Le coup frappa
directement Roger au visage et lui enfonça les traits. Roger tomba et son Uzi
heurta bruyamment le sol.


Luke
se retourna vers Parr.


Parr
avait sorti sa propre arme de poing. Il la leva pour la pointer sur Luke.


Luke
pointa sa propre arme sur Parr.


— Laissez
tomber votre arme ! dit Luke.


Parr
secoua la tête.


— Laissez
tomber la vôtre.


— Parr …


— Vous
êtes stupide, l’ami, dit Parr. Toute cette histoire est stupide.


Les deux armes se
rapprochèrent l’une de l’autre. Elles n’étaient maintenant plus séparées que de
quelques centimètres et la gueule de l’extrémité de l’arme de Parr était comme
un tunnel, comme une grotte, comme les abysses elles-mêmes. Luke avait été déjà
été visé par une arme, souvent. On ne s’y habituait jamais.


— Laissez
tomber cette arme ! cria Luke.


Les mains de Parr
tremblaient. Luke voyait l’arme de Parr en gros plan, comme si c’était un
poster géant affiché sur un mur. Le doigt de Parr exerçait une pression sur la
gâchette. Il rapprocha son arme et, maintenant, les deux armes étaient si
proches qu’elles se touchaient presque. Les deux hommes étaient comme deux
amants inquiets qui se rapprochaient pour leur premier baiser.


BANG !


Luke appuya sur la
gâchette et trouva le son bruyant, assourdissant. Ses oreilles sifflèrent et il
eut l’impression que sa tête était dans un casque rembourré de coton. Il
n’entendait plus que le sifflement de ses oreilles. Ce son retentissait sans
interruption, comme si quelqu’un avait frappé une cloche avec un marteau puis
laissé les vibrations se propager comme des ondulations sur une mare.


Le
tir avait frappé Parr au centre de la poitrine.


Parr
n’avait pas porté de gilet pare-balles. Il était roi en son château et il
n’avait probablement pas prévu de sortir aujourd’hui. Une tache de sang apparut
sur sa chemise, puis commença à se répandre. Elle ne tarda pas à devenir un
lac.


Parr
regarda sa poitrine, puis regarda Luke. Il leva sa main gauche puis toucha le
sang sur sa chemise. Ses doigts étaient rouges. Il était bouche bée et avait
les yeux écarquillés par la surprise.


Son
arme était encore pointée sur Luke.


— N’essayez
pas d’appuyer sur cette gâchette, dit Luke.


Parr
regarda l’arme qu’il avait dans sa main.


Ed
Newsam se releva. Soudain, il approcha et prit l’arme à Parr. Parr le regarda
fixement pendant une seconde puis tomba par terre. Sa tête produisit un bruit
quand elle heurta la maçonnerie. Luke eut quasiment l’impression de sentir
l’impact sous ses pieds.


Ed
se tourna et pointa l’arme de Parr sur la tête de Luke. C’était une arme de
poing à grand calibre. L’extrémité du canon était une gueule béante, un tunnel
dans lequel on aurait pu faire passer un camion.


Ed
avait réagi si rapidement et avec si peu d’hésitation que, pendant une fraction
de seconde, Luke crut vraiment qu’il allait l’abattre.


— Comment
tu trouves ça, mec ? Ça te plaît ?


Maintenant,
ils avaient leurs armes pointées l’une sur l’autre, séparés par le corps de
Parr, qui gisait à leurs pieds.


Luke
désigna Parr d’un signe de tête.


— Vérifiez-le.


— Je
n’arrive pas à croire que vous ayez fait ça, dit Newsam. Vous êtes fou ?
D’abord, vous ne m’avez pas du tout signalé que vous alliez l’arrêter, alors
que je vous l’avais demandé. Vous avez mis ma vie en danger. Ensuite, vous
m’avez presque tiré dans la tête. J’ai senti l’air vibrer près de mon cuir
chevelu. Je ne suis pas un meuble, OK ? Si vous voulez risquer la vie de
quelqu’un au cours d’une opération, risquez la vôtre.


Luke
le regarda. Il baissa sa propre arme. Si Ed voulait l’abattre, qu’il le fasse.


— Vérifiez
le sujet, dit-il. Dites-moi s’il est mort ou pas.


L’arme
trembla.


— Faites
quelque chose. Vérifiez-le ou abattez-moi. Ça m’est égal.


Newsam
s’agenouilla et prit le pouls de Parr. Il secoua la tête.


— Il
est mort.


Il
leva les yeux vers Luke.


— Cela
dit, il faut qu’on parle, vous et moi.


Luke
était déjà à genoux. Il retira sa botte droite et enleva le minuscule émetteur
radio du compartiment latéral où il était cousu. Il cliqua sur le bouton, déploya
entièrement l’émetteur et tint la fine antenne en métal devant sa bouche.


— Swann,
vous m’entendez ?


La
voix grave de Swann lui parvint par les ondes. Elle avait une résonance
métallique, comme si Swann lui avait parlé du fond d’une boîte de conserve.


— Stone ?
Incroyable. Ce truc fonctionne. Nous sommes là. Vous êtes en vie ?


Luke
regarda Ed.


— Nous
sommes en vie. Nous allons bien. Pas de blessures. Parr est mort. Cole est
mort. Newsam et moi, nous détenons les otages et nous pouvons les protéger. Emmenez
les hélicoptères. S’ils utilisent les haut-parleurs pour annoncer à tout le
monde ce qui se passe, je suis sûr qu’ils pourront prendre cet endroit en à peu
près cinq minutes. Ils devraient d’abord s’attaquer à la porte principale, qui
est en fait un bus. Quand elle sera conquise, les gars de l’intérieur ne
pourront plus se défendre. Ils auront envie de se rendre pour sauver leur peau.


— Génial,
Luke. On envoie la cavalerie. À vous.


— Merci.
À vous et terminé.


Luke
replia l’antenne. Il regarda à nouveau Newsam.


Newsam
avait le regard dur.


— Vous
et moi, on va parler de ça. Quand on sera de retour à la base, on parlera pour
de vrai. Nous ne sommes plus dans l’armée. Nous n’avons pas besoin de nous
préoccuper du grade.


Luke
faillit sourire, mais se retint. Il pensa d’abord que ce gars se moquait de lui
mais, maintenant, il voyait que non. Il était sincèrement furieux.


L’opération
avait été une réussite totale. Parr était mort. Bientôt, la première division
de la cavalerie allait assaillir ce palais et les femmes et les filles allaient
être rendues à leurs familles. L’argent et les antiquités volés seraient
restitués.


OK,
Luke avait commis une erreur qui avait mis Ed en position dangereuse pendant un
moment, mais tout s’était bien terminé.


— C’est
quoi, votre problème ? dit Luke.


Ed
le montra du doigt.


— C’est
vous, mon problème. Les stars comme vous. Même si vous m’aviez fait tuer, la
mission aurait quand même été une réussite. J’ai vu beaucoup de choses de ce
style. Nous avons fait ce que nous étions censés faire, mais, certes, un soldat
du bataillon avait été massacré. Pas de problème. C’est vraiment tragique, mais
ils l’enterreront à Arlington et sa mère tiendra le drapeau.


Luke
secoua la tête.


— Que
voulez-vous que je fasse ? Que je dise que je suis désolé ?


Les
yeux féroces d’Ed ne le quittèrent pas.


— Non.
J’ai entendu parler de vous, l’ami, et je vais vous démontrer que je ne me
sacrifierai pas pour assurer votre gloire.


— Mon
gars, vous savez ce qu’on dit de faire quand on choisit un partenaire, n’est-ce
pas ?


Ed
secoua la tête.


— Non.
Dites-moi.


Luke
hocha la tête.


— On
dit : Choisissez judicieusement.


— Est-ce
censé m’effrayer ? Pourquoi ? Parce que, en théorie, vous êtes mon
patron ? Parce que vous allez m’écraser et m’apporter des ennuis ?
Parce que vous allez menacer de me faire renvoyer ?


— Non,
dit Luke. Parce que je vais te botter le cul.


Ed
sourit à moitié et secoua la tête.


— Je
suis impatient.


— Eh
bien, pendant que tu savoures cette idée, acceptes-tu qu’on termine la mission
entre-temps ?


 


* * *


 


— Bon
travail, les garçons. Vos mères seront fières de vous.


L’homme
parlait à Ed et Luke.


— C’est
exactement le genre d’ordure qu’il fallait éliminer. Ces gens-là salissent ma
zone de guerre. Je n’aime pas ça.


C’était
un grand colonel droit comme un i de la première division de la cavalerie. Il
était descendu d’un Black Hawk qui avait atterri dans la grande cour du palais.
Il portait un chapeau de cow-boy, des bottes en peau de serpent et des lunettes
de soleil enveloppantes. Il alluma un cigare pour célébrer la victoire et
sourit.


Luke
avait eu raison. Dès que les hélicoptères avaient annoncé la mort de Parr par
haut-parleur, sa petite armée de racailles s’était rendue tout de suite sans
tirer un seul coup de feu. Ses membres avaient été moins de vingt et ils
n’avaient pas eu envie de se battre contre des hélicoptères
Black Hawk et des Apaches. Ils étaient
fatigués et voulaient juste rentrer purger leur peine au pays. Peut-être
pourraient-ils négocier avec la justice pour sortir de prison avant d’être
vieux.


Ou
alors, peut-être pas.


Luke
en regarda un groupe monter dans un hélicoptère. Ils étaient attachés les uns
aux autres, menottés aux chevilles et aux poings. Ils étaient barbus,
extrêmement musclés, avaient les cheveux longs ou une crête iroquoise,
portaient des vêtements déments et avaient des tatouages partout sur le corps.
Pour eux, cette histoire avait été un jeu. Ils avaient été les stars d’un film
qu’ils avaient été les seuls à voir. Maintenant, la défaite leur donnait un
aspect misérable. Ils marchaient les épaules basses, la tête penchée. Les
hommes de la première division de la cavalerie les faisaient avancer sans
grande douceur.


— Tout
a sa fin, dit Ed Newsam.


Il
l’avait dit assez fort pour que les hommes enchaînés l’entendent. L’un d’eux, un
grand gars avec une barbe épaisse et de longs cheveux blonds, se tourna vers
lui et lui envoya un regard noir.


— Oui,
mec, c’est à toi que je parle. Passe trente bonnes années en taule. Je penserai
à toi quand je siroterai mon rhum à la Barbade.


À
ce moment-là, on fit sortir le premier groupe de femmes et de filles. Elles
plissèrent les yeux sous la lumière éclatante. Il aurait mieux valu qu’elles
sortent à un autre moment. Si les filles eurent peur des soldats de la première
division de la cavalerie, elles eurent un mouvement de recul quand elles virent
les restes de la milice de Parr.


Toutes
sauf une.


Une
femme plus âgée en longue robe noire et en voile noir se détacha du groupe.


— Madame ?
dit un des jeunes soldats qui les escortait. Madame !


Elle
alla jusqu’à l’ami blond d’Ed et lui cracha au visage. Elle lui cria quelque
chose en arabe et agita une main devant son visage. Deux autres femmes
arrivèrent et la tirèrent doucement par les épaules. Elle leur permit de les
ramener dans le groupe.


Le
grand blond avait les mains attachées aux flancs. Il ne pouvait pas s’essuyer
le crachat de la femme. Le gars enchaîné derrière lui se pencha et lui murmura
quelque chose. Le blond secoua la tête.


Ed
rit et hocha la tête.


— C’est
vraiment son jour, à ce gars.


Il
éleva la voix et lui parla à nouveau.


— Tu
t’amuses bien, Blondie ?


Le
gars se retourna vers Ed. Il murmura une chose qui ressemblait à « Va te
faire foutre ».


Ed
sourit encore plus. Il leva les bras, tourna le visage vers le soleil et
inspira profondément.


— C’est
la lumière du jour, mec. Le souffle de la liberté. Avant que tu le revoies ou
que tu puisses en profiter à nouveau, il va s’en passer, du temps.


Le
colonel de la première division de la cavalerie regarda Luke et Ed.


— On
vous ramène, les garçons ?


Luke
regarda Ed.


— T’es
prêt, Superman, ou tu veux conspuer ces gars un peu plus longtemps avant qu’on
parte ?


Ed
haussa les épaules.


— Je
serai prêt quand vous le serez, patron.
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Dehors,
il faisait chaud.


Le
soleil éclatant et la chaleur montaient directement à la tête.


Luke
s’était changé. Il avait mis un pantalon kaki, des bottes et un tee-shirt. Il
avait besoin d’être à l’aise en haut du corps et le tee-shirt le lui
permettait, mais il voulait quand même l’énergie que les bottes lui donnaient.
C’était un grand gars et il allait falloir y aller à fond pour le calmer.


— Écoutez,
dit Mark Swann, c’est ridicule. Vous n’avez pas à faire ça.


Luke
fit un signe avec sa tête.


— C’est
à lui qu’il faut le dire.


Ils
se tenaient dans une petite cour en pierre. Autrefois, il y avait eu une
fontaine dans cette cour mais, un jour, les Américains l’avaient arrachée et
recouverte de ciment. Bien que ce soit dommage, maintenant, l’endroit était
parfait pour se battre.


De
l’autre côté de la cour, il y avait Ed Newsam. D’ici, il avait l’air presque
incroyablement grand, redoutable, aussi invulnérable qu’une montagne. Il allait
être difficile de le battre. Il portait la même tenue que Luke : un
pantalon kaki, des bottes et un tee-shirt.


— Il
faut le faire, dit Newsam. Cet homme a failli me faire tuer. Ensuite, il m’a
presque arraché la tête par lui-même. Vous ne le savez pas parce que vous
n’habitez pas dans ce monde, mais il a une sorte de réputation pour faire tuer
les gens, l’oublier et passer à autre chose. Un patron, c’est indispensable,
mais tout le monde mérite le respect. Je refuse de mourir pour permettre à
Superman d’acquérir sa nouvelle promotion. On va juste préciser les choses.


Luke
entendit ces mots sortir de la bouche d’Ed, mais eut du mal à se sentir
concerné. Une image de Martinez, paralysé, amputé et en pleurs lui passa en
tête.


Nous étions tes
hommes. Maintenant, nous sommes morts. Tous sauf toi.


Luke
écarta cette pensée. Il était ici pour se battre. S’il ne s’y jetait pas corps
et âme, ce grand homme allait le massacrer.


— Je
vais appeler Don Morris, dit Trudy.


— Allez-y,
dit Newsam. Il saura que j’ai raison.


Luke
et Ed commencèrent à tourner l’un autour de l’autre. Ils se rapprochaient de
plus en plus. D’une façon ou d’une autre, la nouvelle de leur combat avait dû
se répandre. Des gens, surtout des hommes, sortaient du bâtiment de
l’ambassade. Plusieurs soldats en uniforme commençaient à se réunir à
l’extérieur de la place. Pour eux, c’était banal : parfois, des hommes se
battaient. Les soldats se servaient de leur corps pour empêcher les gens plus
éloignés de voir ce qui se passait, surtout les autorités, qui pourraient
mettre prématurément fin au combat.


Luke
leur jeta un coup d’œil. Deux d’entre eux appartenaient à la police militaire.


— Viens,
mon petit, dit Ed. Bats-toi pour distraire ces gens.


— C’est
ton combat, dit Luke, pas le mien.


Ed
haussa les épaules.


— OK.


Il
chargea à la vitesse de l’éclair, étonnamment rapide pour un homme de sa
taille. Son poing gauche envoya un coup. Luke l’évita, trouva une brèche et
envoya directement son propre coup au visage d’Ed. Alors, il recula d’un bond
et se plaça hors de l’atteinte d’Ed. Il tourna immédiatement vers la droite.


Une
petite acclamation s’éleva de la foule. David avait réussi à frapper Goliath.


Cependant,
Luke vit aux yeux d’Ed que ce coup ne lui avait fait aucun mal. Est-ce qu’il
l’avait surpris ? Oui. Est-ce qu’il l’avait frustré ? Oui. Est-ce
qu’il l’avait agacé ? Assurément. Mais est-ce qu’il lui avait fait
mal ? Pas du tout.


— C’est
tout ce que tu as ? dit Ed.


La
guerre allait être longue.


Soudain,
quelqu’un applaudit. Le son était très fort. On entendit la voix d’un homme.


— Bon,
les nuls ?


La
foule se tourna vers l’homme. Luke ne détourna pas le regard d’Ed ne serait-ce
qu’une fraction de seconde. Cela aurait été le désastre assuré. Il se serait
probablement réveillé dans l’avion qui l’aurait ramené au pays.


— Non,
pas vous. Eux. Ces nuls-là, les costauds. Vous autres, les idiots, vous
n’auriez pas autre chose à faire ailleurs ?


Luke
et Ed continuèrent à tourner autour l’un de l’autre.


— Stone !
cria l’homme et Luke sut qui c’était sans avoir à regarder.


Ed
jeta un coup d’œil dans la direction de l’homme et Luke en profita pour
reculer. Il regarda à sa droite. Papa Cronin se tenait là.


— Si
vous me forcez à entrer sur cette place, je vous tue tous les deux.


Ils
le regardèrent fixement.


Alors,
il sourit.


— Beau
boulot ce matin, les garçons. Beau, rapide, propre, sans dommages collatéraux,
ça nous donne une bonne réputation, pour une fois. J’aime ça. Mieux encore, ça
nous a ouvert de nouvelles perspectives.


Luke
remarqua qu’il ne mentionnait pas du tout Davis Cole.


Papa
leva un poing. Il en sortit l’index et leur fit signe de le suivre.


— Suivez-moi.
Nous avons un visiteur.


 


* * *


 


Luke
et Ed suivirent Papa dans les halls aux multiples échos. Luke surveillait Ed
avec tant de concentration que, quand ils approchèrent d’une salle, il ne
remarqua qu’à ce moment que Swann et Trudy les accompagnaient.


Papa
regarda Swann et Trudy non sans surprise.


— C’est
OK, Bill, dit Luke. Ils sont avec moi.


Ils
entrèrent dans la salle. Elle était très petite, différente de celle d’avant et
avait des murs de pierre massive.


Montgomery,
l’agent des services secrets britanniques, s’y tenait dans un coin.


Un
homme était assis à une table en bois. Il portait une robe blanche et un
keffieh à carreaux noirs et blancs. Sa barbe poivre et sel tendait vers le
blanc et il portait d’épaisses lunettes, ce qui donnait l’impression que ses
yeux étaient des poissons qui nageaient dans des bocaux identiques. Quand le
groupe entra, il se leva.


Il
jeta un coup d’œil à Papa.


— Ce
sont les hommes en question ? dit-il en un anglais parfait.


Papa
hocha la tête.


— Oui.
Ce sont les hommes qui ont sauvé vos nièces ce matin.


Il
se tourna vers Luke et Ed et leur tendit la main. Les mains de l’homme étaient
vieilles et fragiles, mais il avait une bonne poigne. L’espace d’un instant,
ils se serrèrent les mains en formant un triangle embarrassant. L’homme ne
savait peut-être pas que Luke et Ed venaient d’une bagarre dans la cour ni que
leur désaccord était né de la mission qui avait sauvé la vie aux membres de sa
famille.


L’homme
leur serra fermement la main. Une larme apparut sur une joue.


— Messieurs,
je vous présente l’Imam Muhammad al-Barak. C’est un aîné tribal et le leader
d’un conseil religieux de la ville de Tikrit et des environs. Il est venu ici
aujourd’hui en courant un grand risque pour lui-même et sa famille.


— La
situation est très compliquée, dit-il. Dans ma région, beaucoup de gens
soutiennent Saddam. Ils voudraient que les Américains soient expulsés et le
gouvernement rétabli. Beaucoup d’autres sont des extrémistes du type que
aimeraient que Saddam soit exécuté, les Américains expulsés et un gouvernement
religieux sunnite installé.


Luke
haussa les épaules. L’homme leur tenait encore les mains.


— Dans
cette région, peu de gens aiment les Américains.


L’homme
secoua gravement la tête sans entendre l’ironie de la déclaration de Luke.


— Aucun,
dit-il simplement. Les chiens enragés que vous avez tués ce matin n’ont rien
fait pour aider la cause américaine. Ma sœur …


L’homme
ferma les yeux. Maintenant, ses larmes coulaient librement.


Au
bout d’un moment, il se calma et reprit la parole.


— Ma
sœur pensait que ses filles adorées étaient perdues. Tant de jeunes femmes
avaient été capturées. Dans la communauté, beaucoup pensaient que ces
animaux … Et en fait, il semblait impossible d’agir contre eux. Quant au
gouvernement américain, il ne voulait rien faire.


Papa
leva une main.


— Bon,
disons les choses clairement. Ces gars travaillent pour le gouvernement
américain et moi aussi.


L’imam
jeta un regard sinistre à Papa.


— Nous
avons déposé des requêtes auprès de votre ambassade et de vos leaders
militaires pendant des mois. Nous avons décrit les objets sans prix qui avaient
été volés, les gens que l’on assassinait impunément, l’absence totale de
respect pour la vie dont faisaient preuve ces soldats américains que vous
appelez « contractuels ». Les personnels de l’ambassade nous ont dit
qu’ils ne pouvaient rien faire. Alors, ces hommes sont venus, juste deux
hommes, et ils ont mis fin au désastre en une seule matinée. De plus, le leader
de ce carnage est mort. Allah soit loué.


L’homme
leur lâcha finalement les mains. Il désigna une mince enveloppe en papier kraft
qui se trouvait sur la table.


— Dans
cette enveloppe, j’ai mis mon cadeau pour vous deux.


Il
désigna successivement Luke et Ed.


— Je
demande, en toute sincérité, que vous soyez les seuls à l’ouvrir et à vous
servir de ce qu’il y a dedans. Je considère que c’est un geste de
bienveillance. De plus, si je vous dis que je saurai ce qui se passera et qui
sera impliqué, vous pouvez me croire.


Que
leur offrait cet homme ? Un chèque ? Deux tickets pour une
croisière ? Des billets d’avion à destination d’une station balnéaire de
la Mer Rouge ? L’espace d’un instant, Luke les imagina, lui-même et Ed
Newsam avec sa colère, allongés sur des chaises longues, l’un à côté de
l’autre, en train de siroter des boissons et de contempler l’eau. Quelle rencontre
étrange !


— Oh, nous ne pouvons pas accepter d’argent, faillit dire Luke, mais il se retint à temps.


— Qu’est-ce
que c’est ? demanda-t-il plutôt.


— C’est
la carte d’un endroit situé dans le désert occidental, dit l’homme. Il s’agit
d’un territoire sans foi ni loi, où les gens sont ouvertement hostiles à votre
gouvernement et à ses plans. Cet endroit est un camp et on y entraîne des gens
pour qu’ils commettent ce que vous appelleriez des activités terroristes.


— Il
y a beaucoup de sortes de terrorisme, dit Ed Newsam.


L’homme
hocha la tête.


— Oui.


— Voulez-vous
que nous bombardions le site ? dit Luke.


— Non.
Vous devriez y aller. Ils ont prévu des choses. J’ai entendu des rumeurs. Il va
se produire quelque chose. Les organisateurs s’y trouvent, ou y sont passés.
Certaines des personnes impliquées s’y sont entraînées autrefois. Elles ont
appris à supporter la douleur, l’ennui, la chaleur et le froid extrêmes, la
torture physique et psychologique.


Luke
regardait fixement l’homme.


— Que
vont-ils faire ?


L’imam
secoua la tête.


— Je
ne sais pas. Je ne peux pas trouver toutes ces informations et, si j’insistais
pour avoir des détails, je risquerais ma vie. Ce que je vous ai dit, et la
carte que je vous ai confiée, suffiraient déjà à ce que je sois pendu en place
publique et saigné comme un porc.


— Et
nous sommes les seuls à pouvoir aller là-bas ? dit Luke.


L’homme
hocha la tête.


— C’est
ma demande. C’est le cadeau que je vous fais. C’est un cadeau de remerciement
et de fraternité. Je vous demande de l’honorer comme ça.


Il
les regarda fixement pendant un long moment.


— Vos
camarades sont des chiens pour moi. Pire que des chiens. Si Allah le
permettait, je voudrais que ce bâtiment tout entier soit bombardé et réduit en
poussière et que tous ses citoyens meurent dans les flammes et dans la
souffrance. Puisse Allah faire arriver cela dès aujourd’hui. Cependant, vous
êtes des hommes d’honneur. Vous avez ma gratitude infinie et celle des miens.


Il
se retourna vers Papa.


— Merci.
Il faut que je parte.


 


* * *


 


— Vous
avez tous entendu cet homme, dit Montgomery avec son accent britannique
saccadé.


Assis
sur une chaise, il était penché en arrière et fumait une cigarette odorante.


Il
regarda Papa.


— Ces
informations ont été offertes à ces gars et à personne d’autre. Si nous devons
envoyer des hommes dans ce désert, alors, je dis qu’il faut que ce soit eux.
Barak dit qu’il saura qui ira là-bas et je le crois. Il y aura presque
certainement des vidéos ou des captures d’écran qui montreront qui se sera
introduit dans le camp. Si les hommes qui partent ne sont pas les bons, il le
prendra comme une insulte.


Ils
étaient tous assis dans une autre salle, qui servait de bureau du renseignement
commun à Papa et à Montgomery. C’était un endroit de fortune avec des murs
épais en contreplaqué équipés d’une isolation phonique en mousse alvéolée. Il y
avait trois bureaux, tous couverts de papiers, de dossiers, de divers
emballages de nourritures de distributeurs automatiques et de canettes de Coke
vides. Il y avait deux ordinateurs portables Toughbook et des câbles qui se faufilaient partout.


— Est-ce
vraiment là que vous tenez vos réunions secrètes ? demanda Mark Swann. Je
veux dire, regardez cet endroit. Rien ne garantit sa confidentialité. J’entends
les gens taper sur de vieilles machines à écrire IBM Selectric à deux portes de fortune. Est-il même sécurisé de
parler ici ?


Papa
haussa les épaules.


— En
temps normal, nous avons des conversations secrètes en plein vent sur un pont
du sud de Bagdad, là où l’Armée du Mahdi jette les cadavres démembrés de ses
ennemis dans le Tigre. Préféreriez-vous aller là-bas ?


Swann
haussa les épaules.


— Non.
C’était pour vous taquiner. Ça ira.


Luke
se pencha en arrière et rapprocha les images qui avaient été sorties de
l’enveloppe. C’étaient des photos satellite prises à une distance qui montrait
l’emplacement du camp superposé sur une carte de l’Irak, avec des gros plans
progressifs pour montrer plus de détails topographiques et finalement le camp
lui-même plus en détail.


Le
camp n’était pas grand-chose : un groupe de tentes, deux maisons basses en
pierre et des bâtiments en aluminium ondulé dans un désert stérile au
nord-ouest du triangle sunnite. Il semblait y avoir un stand de tir. Il y avait
un héliport et une vieille piste d’atterrissage étroite, courte et en un état
de délabrement qui suggérait que seuls des avions très petits et très légers
pouvaient y atterrir, pilotés par des gens qui n’avaient pas trop peur de
mourir.


— L’endroit
a l’air abandonné, dit Luke. Je ne vois ni voiture ni camion. Je ne vois pas de
mouvements. Je ne vois pas de route active. Je ne vois pas de trace d’ordures
brûlées ou d’une activité récente sur ce stand de tir. Je ne pense pas que cet
endroit soit fréquenté.


Luke
n’aimait pas regarder ces photos. Il n’aimait pas le faire parce qu’il avait
effectué la mission qu’on lui avait assignée et qu’il l’avait fait rapidement.
Il avait tué deux hommes ce matin et il n’aimait pas tuer. Ils étaient ici
depuis un peu plus de vingt-quatre heures et il voulait rentrer chez lui. Sa
femme était enceinte de leur premier enfant. Il voulait la retrouver, la serrer
contre lui et lui confirmer qu’il l’aimait et qu’il voulait vivre pour toujours
avec elle.


Il
n’aimait pas non plus regarder ces photos parce qu’il savait ce qui allait se
passer ensuite. Avec Ed Newsam, ils allaient se rendre dans ce désert en
hélicoptère, probablement cet après-midi, et ils allaient arriver à ce camp
avant le coucher du soleil.


Qu’allaient-ils
trouver là-bas ? Si Luke avait dû deviner, dans ces tentes, il aurait dit
qu’ils allaient trouver des cadavres en train de se décomposer dans la chaleur
torride du désert, assaillis par les mouches.


C’était
le cadeau que cet imam gracieux lui avait offert : l’occasion de trouver
un tas de cadavres d’adeptes qu’on avait décidé de sacrifier et un mystère qui
expliquerait la situation actuelle ou la compliquerait pour les gens comme Papa
Cronin.


— Qu’en
pensez-vous, les garçons ? dit Papa. Vous pourriez y aller, vérifier ce
qui s’y passe, y prendre tout ce qui a de l’intérêt et rentrer à l’heure pour
le dîner. Demain matin, vous pourriez  être en route vers les États-Unis. Monty
a raison. C’est à vous de voir. L’homme vous a offert ces informations en
cadeau.


— Comme
cadeau, j’ai connu mieux, dit Newsam.


 


* * *


 


Le
téléphone sonnait de l’autre côté du monde.


Luke
était assis à un poste de travail de fortune. Comme tout en ces lieux, il avait
été fabriqué avec du contreplaqué brut. Il y avait une rangée d’une douzaine de
postes de travail similaires, alignés dans un hall de marbre sonore. Tous les
postes étaient occupés.


Devant
Luke, sur le bureau, il y avait un téléphone de bureau et, après plusieurs
essais, il avait réussi à appeler un opérateur international, qui avait
transmis l’appel. Luke tenait le combiné pressé contre l’oreille droite et un
doigt dans son oreille gauche pour éviter d’entendre les bruits divers créés
par l’utilisation des claviers, les conversations, les rires et les autres sons
qu’il entendait tout autour de lui.


Son
cœur tressaillit.


Décroche.


La
sonnerie s’arrêta.


— Allô ?


C’était
elle. Becca. Étonnamment, sa voix était claire, comme si elle était assise
juste devant lui. Il imaginait qu’elle se tenait, ou plus probablement qu’elle
était assise, dans la cuisine du chalet, face au vieux téléphone fixé au mur,
le combiné attaché à un long câble noir en vrille.


— Comment
tu vas, chérie ? dit-il.


— Luke ?


— Lui-même.


Elle
respira lourdement.


— Oh
mon Dieu. J’ai eu tellement peur pour toi.


— C’est
OK, dit-il. Tout va bien. Je n’ai pas pu appeler avant.


Il
y avait de l’inquiétude dans la voix de Becca.


— Es-tu
déjà parti pour ta mission ?


— Oui.
C’est terminé. Nous l’avons faite ce matin. Elle s’est déroulée sans problème.
Nous sommes revenus ici à midi, nous avons eu deux débriefings
et … tu connais la suite.


Luke
entendit l’air s’échapper des poumons de sa femme.


— Ouf.
Quand rentres-tu à la maison ?


— Dès
que nous le pouvons. Demain, peut-être. J’espère que ce sera demain.


— Bien.
Je suis impatiente de te voir.


— Moi
aussi, dit-il, je suis impatient de te voir.


Il
en pensait chaque mot. Il était impatient de voir sa femme. Il était impatient
de partir d’ici. Il voulait plus que tout monter dans l’avion. S’il avait pu le
faire tout de suite, il l’aurait fait.


Une
ombre lui traversa l’esprit. Dans une heure, lui et Ed Newsam étaient censés
monter dans un hélicoptère qui les emmènerait dans l’ouest du désert et
explorer ce camp. Luke avait un mauvais pressentiment. Tout semblait lui donner
un mauvais pressentiment, ces jours-ci. Il se demanda s’il retournerait un jour
à l’époque d’avant la mission en Afghanistan, où il n’avait pas connu cette
sensation horrible de terreur qui semblait le suivre partout.


— Comment
te sens-tu ? demanda-t-il à Becca.


— Mon
chéri, je suis très, très enceinte, maintenant. Le processus a semblé s’accélérer
après ton départ. J’ai l’impression d’avoir pris deux kilos hier. Je mange
comme une folle. Je pense que ça va être un très grand garçon.


— Mais
tu n’as pas de contractions ?


L’idée
que Becca puisse accoucher en son absence le terrifiait aussi. Il voulait
assister à la naissance de son fils. Il voulait être avec Becca pour la
soutenir et il voulait assister à ce miracle en personne.


Il
avait vu beaucoup de morts dans les quatorze dernières années. Ça le changerait
beaucoup de regarder commencer une vie.


— Euh,
tu sais … je ne crois pas.


— Tu
ne crois pas ?


— Je
suis un peu mal à l’aise, mais je n’appellerais pas ça des contractions.


C’était
là une autre source de peur. L’idée qu’elle accouche hors de chez eux, seule,
au milieu de la campagne de l’Eastern Shore … ça lui déplaisait fortement. Il
voulait que son bébé naisse dans un centre médical important, en ville, avec
toute la technologie disponible et sous la supervision des meilleurs docteurs.
Un médecin de campagne quelconque dans une clinique …


Il
secoua la tête et inspira profondément. OK, c’est OK. Ça fait longtemps que des
gens naissent. Les médecins de campagne ont donné naissance à beaucoup de
bébés.


— Chérie,
si tu penses que tu pourrais commencer à avoir tes contractions ou que ça
pourrait se passer demain ou après-demain, pourquoi ne vas-tu pas chez tes
parents ? Tu serais près de l’hôpital. Je pourrais t’y retrouver.


— OK,
Luke. Si j’ai cette sensation, je le ferai. J’attendais que tu rentres.


— OK.
Bon, n’attendons pas que tu aies cette sensation. Anticipons et agissons avant
que ça n’arrive. Si tu attends de commencer à avoir tes contractions avant
d’agir, il sera déjà trop tard.


Il
détestait le ton de sa voix. Il détestait que son cerveau anticipe
naturellement le pire et l’impose à tout le monde et à toute chose, notamment à
sa vie personnelle. Cette attitude lui avait permis de survivre pendant tout ce
temps, mais …


— Luke …


— Oui,
ma chérie, j’essaie juste de —


— Je
t’aime, mon chéri. Tout va bien. Je n’ai pas de contractions.


Il
s’interrompit.


— OK.
Je comprends. Je t’aime, moi aussi. J’adore entendre le son de ta voix.


Quelqu’un
lui tapota l’épaule. Il jeta un coup d’œil derrière lui. C’était Mark Swann,
cette grande girafe souriante, cet idiot en lunettes d’aviateur teintées de
jaune et affublé d’une queue de cheval.


Derrière
Swann, des gens en file indienne attendaient de pouvoir utiliser le téléphone.


— Comment
c’est, là-bas ? dit Luke.


— Comment
c’est quoi ? dit-elle.


— Comment
est la campagne ?


— Eh
bien, dit-elle, c’est vraiment beau. Le printemps est en plein essor. Je suis
assise à la table de la cuisine et je contemple la baie de Chesapeake, qui est
en quelque sorte tachetée par le soleil, pourrait-on dire. Là-bas, il y a un
grand bateau à voile à deux mâts.


Il
ferma les yeux et imagina la scène.


Swann
lui tapota à nouveau l’épaule. S’il le faisait une troisième fois, Luke allait
lui casser la main. Jusqu’au coude.


— Chérie,
il faut encore que je m’occupe de deux choses liées à la mission avant la fin
de la journée, dit-il. Tu sais, mettre les choses en ordre. Il y a des gens qui
m’appellent maintenant.


Il
était sur le point de s’envoler pour une zone de conflit, sinon de combat, et
il ne le lui disait pas. Il secoua la tête. Il détestait faire ça. Il mentait,
pas franchement mais par omission. Ainsi, il ne lui avait pas dit qu’il avait
tué deux hommes ce matin.


Elle
savait si peu ce qu’il faisait. Si elle savait qu’il était un tueur avec du
sang sur les mains, l’accueillerait-elle les bras ouverts à son retour ?


— OK,
mon chéri, dit-elle. Vas-y. Je suis contente que tu ailles bien. Je suis
vraiment heureuse d’entendre ta voix. J’espère qu’ils te laisseront partir
demain.


— Moi
aussi, dit-il.


— Je
t’aime, dit-elle.


— Je
t’aime.


Quand
ils eurent raccroché, Luke se tourna vers Swann.


— Que
se passe-t-il ?


L’espace
d’une seconde, le sourire abruti de Swann faillit s’effacer. Était-il
drogué ? Luke n’aurait eu aucun problème à le croire. Swann avait tout à
fait l’air d’un homme qui prenait des pauses cigarette mais qui fumait plutôt
de la drogue.


— Ils
m’ont envoyé vous chercher, dit-il. Ils sont prêts. La mission peut commencer
dès maintenant.
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Ils l’appelaient le Little
Bird, ce qui signifiait Petit Oiseau. Parfois, ils l’appelaient
plutôt Flying Egg, l’Œuf Volant.


C’était
l’hélicoptère MH-6. Il était rapide et léger, extrêmement manœuvrable, le genre
d’hélicoptère qui n’avait pas besoin de place pour atterrir. Il pouvait se
poser sur des petits toits et sur des routes étroites dans des quartiers noirs
de monde. C’était l’hélicoptère préféré des forces d’opérations spéciales. Dans
un de ces hélicoptères, Luke et Ed se rendaient dans le désert haut et hostile de
l’Irak occidental.


Le paysage
désertique surnaturel qui ondulait sous eux était jaune-orange et comportait de
vastes zones noircies par la cruauté du soleil. Certaines parties ressemblaient
au goudron d’un parking. Le ciel était bleu pâle et l’astre géant et orange du
soleil se déplaçait vers l’horizon. C’était un paysage étrange. Des vents
chauds entraient par les portes ouvertes de l’hélicoptère.


Luke savait qu’ils
étaient suivis par deux hélicoptères de combat Apache, blindés et armés
jusqu’aux dents avec des miniguns de trente millimètres et
des missiles Hydra. Les Apaches volaient haut au-dessus d’eux et loin au sud,
mais ils étaient équipés de radars et de systèmes de vidéo au sol de pointe.
Ils y voyaient très bien.


Luke et Ed ne se
parlaient pas.


Le grand corps d’Ed
était avachi à côté de lui dans l’exiguïté du compartiment. Ils portaient tous
deux une combinaison et un casque de vol. Luke portait une lourde veste
tactique et Ed aussi. Le poids de la veste accablait Luke, qui avait
l’impression que la pesanteur avait doublé. Son pantalon était recouvert d’un
blindage léger.


 


Luke était armé de
son pistolet-mitrailleur MP5 et d’un fusil à pompe Remington. Il sentait le
poids des deux armes. Elles étaient lourdes. Leur poids le rassurait. Le MP5
était chargé de cartouches perforantes. S’il y avait des ennemis au camp, ces
cartouches devaient normalement perforer la plupart de leurs gilets
pare-balles. Luke avait une demi-douzaine de chargeurs pleins, juste au cas où
il en aurait besoin.


Chez Delta, on vous
laissait porter ce que vous vouliez, ce qui allait être efficace selon vous.
Don respectait cette tradition.


Les sons des pales
de l’hélicoptère et des vents étaient presque assourdissants, mais Luke et Ed
pouvaient parler s’ils le voulaient. Jusqu’à présent, ils ne l’avaient pas
fait, mais Luke sentait qu’il fallait qu’il essaie d’arranger un peu les choses
entre eux. Il était difficile de partir au combat assis à côté d’un homme qui
vous détestait.


— Ed !
cria Luke.


Ed hocha la tête,
mais ne dit rien.


— Tu as un
problème avec moi ? Parfait, mais ne me fais pas tuer ici ! OK ?


Ed le regarda en
plissant les yeux.


— Tu me prends
pour qui, mec ?


— Un gosse en
colère !


— Je suis un
professionnel, dit Ed.


Il leva un grand
poing ganté.


— Je te ferai
souffrir avec ça, mais je ne laisserai pas les hommes d’ici te faire du mal.
Pas question qu’ils me gâchent le plaisir.


Il secoua la tête.


— Pas question.


Luke hocha la tête.


— Ça va.
N’oublie pas qui commande, c’est tout.


La voix du pilote se
fit entendre dans le casque de Luke.


— Les
gars ! On arrive à la zone de largage dans environ deux minutes. C’est un touch
and go, comme on l’a dit dans le briefing. Donc, quand je poserai
cet hélicoptère, à vous d’agir ou vous pendrez à mes rails. Deux minutes.


Luke et Ed saisirent
leurs armes et descendirent sur les bancs en bois fixés aux flancs de
l’appareil, laissant leurs jambes pendre en l’air. L’hélicoptère s’adapta à la
redistribution du poids.


Ils approchèrent du
camp à basse altitude, juste au-dessus d’un groupe de tentes, dont les battants
d’entrée se levèrent sous le vent. Le camp était plus grand qu’il n’avait
semblé l’être sur les photos satellite, car une grande partie avait été
volontairement obscurcie par des bâches couleur sable. Pourtant, l’endroit
ressemblait à une ville fantôme. On ne voyait personne.


Le pilote du Little
Bird atterrit au beau milieu du vieil héliport et les deux hommes
sautèrent sur le gravier dense du désert. Trois secondes plus tard,
l’hélicoptère était de retour en l’air.


Luke et Ed traversèrent
le camp poussiéreux au pas de course et se réfugièrent dans l’ombre d’une
annexe basse en parpaing. L’hélicoptère s’inclina
fortement vers la droite et tourna vers le nord puis vers l’est, hors
d’atteinte. En quelques secondes, il ne fut plus qu’une tache qui prit de
l’altitude avant de se diriger vers le sud. Il allait s’éloigner jusqu’à
atteindre une distance de sécurité et y resterait jusqu’à ce qu’ils le
rappellent.


— OK,
dit Ed. C’est toi le patron. Par quoi on commence ?


Luke
fit un signe de la tête.


— Ces
grandes tentes au milieu du camp. Je suppose que c’est, ou que c’était, le
quartier général.


— Et
ces bâtiments ? dit Ed.


— Ils
ont dû servir à stocker la nourriture et les armes, à mon avis.


Ed
hocha la tête puis haussa les épaules, comme s’il n’en était pas sûr.


— Que
sont-ils, à ton avis ? dit Luke.


— Aucune
idée, visage pâle. C’est toi qu’ils paient pour penser.


— Dans
ce cas, ne pense plus, dit Luke. Devine.


Ed
jeta un coup d’œil autour du coin de leur abri. Les tentes soufflaient encore
dans le vent.


— Ces
tentes sont à moitié effondrées. On dirait qu’elles sont abandonnées depuis des
jours, sinon des semaines. À mon avis, si nous ne trouvons pas de cadavres
dedans, ce sont des appâts. D’en l’air, elles donnent l’impression que cet
endroit est abandonné ou que quelqu’un l’a détruit. Si l’endroit est encore en
activité, alors, au moins un de ces bâtiments est l’entrée d’un bunker ou d’un
complexe souterrain. Pour l’instant, si j’étais un des ennemis, je ferais le
mort et je le ferais où personne ne pourrait me voir. On ne peut pas cacher ce
camp aux satellites, mais on peut lui donner un air abandonné.


Luke
hocha la tête.


— OK.
Intéressant. Et si on allait là-bas pour voir ce qu’on peut trouver dans les
tentes ? Ce que nous cherchons s’y trouve peut-être.


Ed
contempla l’espace dégagé qui s’étendait jusqu’aux tentes.


— Vous
voulez que je me fasse tuer dehors ?


Luke
secoua la tête.


— Couvre-moi.
J’y vais en premier.


Ed
sourit, juste un peu.


— Vous
voyez ce que je veux dire ? Un peu de respect, c’est tout ce que je
demande. Qu’on reconnaisse que je suis vivant, moi aussi.


Luke
ne répondit pas.


— C’est
à toi de donner le signal, dit-il.


Ed
attendit un instant. Il inspira.


— Allez-y.


Luke
s’élança. Le ciel était immense au-dessus de lui. Martelant le sol des pieds et
battant l’air des bras, il traversa l’espace dégagé à toute vitesse, totalement
exposé. La tente principale donnait l’impression d’être à des kilomètres. Une
seconde plus tard, il y arriva. Il y entra brusquement.


À
l’intérieur, il faisait plus sombre et plus frais qu’à l’extérieur.


Allongé
par terre, Luke respira lourdement pendant quelques secondes. Il regarda autour
de lui. Il n’y avait rien dans la tente. Rien du tout.


Il
alla se placer à l’ouverture, sortit son arme et se prépara à couvrir son
coéquipier.


Ed
traversa les cinquante mètres d’espace dégagé. Personne ne tira. Rien ne
bougea.


Ed
s’accroupit près de Luke. Son grand visage était rouge et en sueur. Il faisait
chaud dehors.


— Holà,
dit Luke. On dirait que tu es un peu …


Soudain,
une balle traçante déchira la toile épaisse de la tente à un mètre au-dessus de
leurs têtes. Elle ressortit de l’autre côté en perçant un trou.


— Merde !
cria Luke. À terre ! Plaque-toi au sol !


Ed
se plaqua au sol.


Un
instant plus tard, des coups de feu fendirent l’air juste au-dessus de leurs
têtes. Il aurait été absurde d’essayer de répliquer. Ils restèrent où ils
étaient. Leur seul avantage était que le tireur ne pouvait pas les voir et ne
savait pas exactement où ils étaient. Cependant, s’ils restaient ici trop
longtemps, ils mourraient. Luke sortit sa radio.


— Viper One, Viper One,
répondez, dit-il en appelant l’hélicoptère Apache principal.


Un
accent traînant typique du Texas lui répondit.


— Viper One, à vous.


— Nous
avons des problèmes ici ! cria Luke.


— Nous
voyons ça, dit l’homme à l’accent traînant. Nous sommes en route vers votre
position.


— À
quoi ça ressemble ? dit Luke.


— Euh,
à environ vingt, non, trente combattants qui émergent de deux bâtiments en
pierre et qui convergent vers un groupe de tentes.


— Nous
sommes dans ces tentes ! cria Luke.


— Bien
reçu. Gardez la tête baissée, les gars. Ça va être chaud, là-bas.


— Ne
tirez pas sur les tentes ! hurla Ed.


Quelques
secondes plus tard, ils entendirent un son. D’abord discret, il se fit de plus
en plus fort. D’abord un sifflement, il se transforma en hurlement et continua
à approcher, incroyablement bruyant.


Il
arrivait encore. Il avait de quoi fendre le crâne. Luke arracha son casque et
se couvrit les oreilles.


Le
son leur passa dessus en hurlant. Quelque part aux alentours, une explosion
déchira l’air.


BADABOUM.


Un
souffle de chaleur agita l’air dans la tente.


Luke
rampa comme un ver vers le bord de la tente. Il souleva un rabat en toile à
deux centimètres du sol.


Dehors,
des hommes couraient. Une des annexes basses était en feu. Les ennemis
n’étaient plus intéressés par Luke et Ed. Ils savaient que la situation les
dépassait et à quel point elle était grave. Ils n’avaient nulle part où fuir,
mais ils essayaient quand même.


Le
son des pales du rotor d’un hélicoptère fit écho sur le sol quand l’appareil
effectua un passage à basse altitude. Une affreuse rafale d’arme automatique
déchira le ciel quand l’hélicoptère tira avec sa minigun. Luke vit des hommes
déchiquetés alors qu’ils couraient, bras, jambes et tête partir dans
différentes directions, le sang gicler avant qu’ils ne tombent à terre.


Luke
détourna le regard.


Une
autre fusée Hydra se fit entendre. Le missile siffla puis hurla.


Luke
laissa retomber le bord de la tente, s’en écarta puis se roula en boule. Il vit
qu’Ed avait déjà fait de même.


BADABOUM.


Alors,
une autre minigun commença à tirer.


Les
hélicoptères étaient là, juste au-dessus d’eux, et ils nettoyaient la place.
Luke pria pour qu’ils ne détruisent pas leur tente par accident.


Luke
passa dans un état de conscience indistinct, presque comme s’il rêvait. Quelque
part, Becca était allongée sur une table d’opération et donnait naissance à son
fils. Quelque part, Martinez était allongé dans un lit d’hôpital et suppliait
Luke de le tuer. Quelque part, le navire du capitaine Achab était coulé par une
baleine blanche gigantesque.


À
un moment ou à un autre, les coups de feu et les bombardements s’arrêtèrent.


Le
calme s’installa et Luke entendit à nouveau le son du vent du désert. Dehors,
le soir tombait. Le ciel était sombre et aussi rouge, jaune et orange. Il
entendait le crépitement des flammes.


— Ground Hog … dit
la radio. Répondez, Ground Hog. C’est Viper One. Viper One appelle Ground Hog. Stone, êtes-vous en vie ? Stone !


Luke
rampa jusqu’à la radio.


Sur
son chemin, il vit Ed, qui était encore roulé en boule et qui le regardait
fixement. Ed était futé. Il portait encore son casque.


Luke
saisit la radio.


— Viper One, c’est Ground Hog. Nous
sommes sains et saufs.


— Ground Hog, c’est Viper One, dit
l’homme à l’accent traînant. Votre zone est nettoyée de ses ennemis. Nous
patrouillons au-dessus de vous et nous ne rencontrons pas de résistance. Nous
vous transmettons un message du Roi. Si vous êtes opérationnels, menez votre
inspection.


— Compris,
dit Luke.


Il
regarda Ed.


— Je
te l’avais dit, mec, dit Ed. Ces tentes étaient un appât.


Ils
sortirent dans l’air nocturne du désert. Une grande partie du camp était en
feu. Des corps de combattants ennemis jonchaient le sol, souvent taillés en
pièces. L’espace d’un instant, Luke se souvint de cette matinée dans l’est de
l’Afghanistan, mais ce n’était pas comme ça. La plupart de ces talibans avaient
péri en combat rapproché et sous le feu de petites armes. Leurs corps avaient
été en grande partie intacts. Les hommes que Luke voyait aujourd’hui avaient
été éviscérés par les Apaches.


Deux
des annexes avaient dû servir à stocker des armes. Elles avaient explosé quand
elles avaient été frappées par les missiles et, maintenant, une fumée noire et
huileuse s’élevait dans le ciel.


— Ils
ne nous ont pas laissé grand-chose à inspecter, pas vrai ?


Luke
et Ed allèrent vers une cabane en tôle ondulée qui avait été à peine endommagée
par les combats. Elle était criblée de trous de la taille d’un poing suite aux
tirs des miniguns mais, autrement, elle tenait encore debout. Un cadenas en
verrouillait la porte.


Ed
détruisit la serrure avec sa carabine.


Ils
firent coulisser la porte. Luke et Ed allumèrent tous les deux leurs lampes
frontales. Ils projetèrent leur lumière partout dans la pièce. Il fallut à Luke
un moment pour que ses yeux s’habituent à l’éclairage. Alors, il eut du mal à
croire à ce qu’il voyait.


— Qu’est-ce
que ces trucs font ici ?
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— Bonne
nuit, ma chérie, dit Rita, assez fort pour qu’on l’entende.


— Bonne
nuit, ma chérie, répondit Elizabeth. Amuse-toi bien.


— Toi
aussi, dit Rita.


— Oui,
dit Elizabeth, comme toujours.


Elizabeth
avait du mal à croire qu’elle allait faire ça.


Rita
avait appelé le taxi et il venait d’entrer par les portes de devant de l’école.
Elle était habillée et sortait par la porte de sa suite. Elle portait une
minijupe serrée qui épousait ses courbes. Ses longs cheveux pendaient droit
dans son dos. Elle portait un maquillage épais avec de l’eye-liner noir, un
rouge à lèvres noir et des paillettes étincelantes, des bas déchirés et des
chaussures noires à talons hauts. Elle avait l’air sexy et vulgaire, comme si
elle allait à un bal de monstres.


Juste
avant d’ouvrir la porte de devant de sa suite, elle leva un morceau de papier
en l’air.


TU PEUX y arriver.


Alors,
elle froissa le papier et le fourra dans son minuscule sac à main brillant.


— Bonne
nuit, dit-elle avant d’ouvrir la porte.


Elizabeth
traversa la salle de bains et rentra dans sa propre suite. Son excitation était
telle qu’elle avait du mal à respirer. Elle était excitée, nerveuse, terrifiée.
Les murs de la suite semblaient l’étouffer puis s’écarter à nouveau, presque
comme si l’endroit lui-même respirait.


Elle
vérifia ses préparations. En ce moment, elle portait un pantalon de survêtement
gris et un tee-shirt à longues manches. Le tee-shirt était du tissu dont l’on
faisait les sous-vêtements longs, car les nuits étaient encore fraîches, ici,
dans les montagnes. Elle avait des tennis aux pieds.


Dans
un sac à dos, elle avait mis sa propre minijupe, une paire de talons hauts, du
maquillage et son téléphone portable. Dans son salon, la télévision était
allumée fort, suivant la tactique de ses derniers mois, c’est-à-dire assez
forte pour que l’homme qui se tenait dans le hall l’entende. La fenêtre qui
donnait sur le toit était déjà ouverte.


La
nuit, elle avait l’habitude d’aller se coucher sans le dire à l’homme des Services
Secrets. Conformément à sa stratégie, elle éteindrait les lumières et
laisserait la télévision allumée. Alors, elle regarderait la télévision dans le
noir. C’était une chose qui paraissait parfaitement normale.


Elle
le fit.


Elle
resta assise un moment dans la nuit et dans l’éclat étrange de la télévision.
Sur une chaîne satellite américaine, il y avait une émission sur les truands du
New Jersey qu’elle appréciait depuis longtemps, mais qu’elle ne pouvait pas
regarder maintenant.


C’était
maintenant ou jamais. Rita allait attendre cinq minutes de plus puis partir.


Pour
que cette escapade ait lieu, il fallait qu’Elizabeth fasse preuve de courage.
C’était normal. Ce n’était pas le problème de Rita. Ce n’était pas le rôle de
Rita. Elle avait aidé Elizabeth à concocter le plan, mais Elizabeth devait
conquérir sa liberté par elle-même.


Une
nuit. Une nuit dingue d’amusement, de folie, d’audace et de rébellion. Après,
elle ne pourrait plus le refaire. Dès lors, sa sécurité serait si contraignante
qu’elle aurait de la chance si elle pouvait encore passer d’une pièce à l’autre
sans qu’un grand homme en costume équipé d’une oreillette ne la suive.


OK. Allons-y.


Elle
se leva silencieusement et saisit son sac à dos.


Elle
alla vers la fenêtre. Elle pouvait encore renoncer. Elle ne s’était pas encore
engagée. Elle pouvait faire demi-tour à tout moment. Si l’homme des Services
Secrets entrait brusquement, elle pourrait encore s’en tirer avec une
explication. Elle était juste … à la fenêtre … elle respirait
l’air de la nuit … un sac à dos en main.


Et
dans le sac à dos, il y avait des vêtements pour aller danser.


Arrête ! Vas-y, c’est tout !


Elle
se décida. Elle leva une jambe et la passa par la fenêtre. Comme, à cet
endroit, le toit était sous le niveau du sol de sa chambre, elle dut s’asseoir
sur le rebord de la fenêtre pendant une seconde, puis elle se laissa tomber sur
le toit avec un bruit sourd et léger.


Oh, mon Dieu ! Est-ce qu’il a entendu ça ?


Elle
s’accroupit, se retourna et regarda la porte de devant de son appartement par
la fenêtre. La lumière du hall passait sous la porte. Elle avait presque
l’impression de voir l’ombre de son garde du corps, qui se tenait à
l’extérieur.


Personne
ne vint. L’homme ne frappa pas, ne donna pas l’impression de vouloir ouvrir sa
porte.


Elle
haussa les épaules, se retourna et traversa rapidement et tranquillement le
toit d’ardoises. Il penchait légèrement vers le bas. En un moment, elle en
atteignit le coin. Elle se mit à genoux et tendit le bras. La gouttière était
là, comme Rita l’avait dit.


Elizabeth
regarda au-delà de la pelouse et, à peut-être cent mètres, elle vit une voiture
noire qui attendait dans le parking, les phares allumés. La nuit, un deuxième
homme des Services Secrets était posté à la porte de devant du dortoir et elle
savait que, toutes les trente minutes environ, il contournait le bâtiment.


Espérons qu’il ne viendra pas marcher par ici maintenant.


Elle
glissa le sac à dos par-dessus ses épaules. C’était maintenant que ça devenait
difficile. Agrippant le toit des deux mains, elle fit passer son corps tout
entier par-dessus. Ses jambes suivirent son torse et frappèrent violemment le
mur en stuc. Elle s’érafla le genou.


Malgré
la douleur, elle tint bon, car elle se souvenait encore de l’entraînement
sportif dont elle avait bénéficié quand elle avait été jeune fille. Alors, elle
descendit en tenant la gouttière de ses mains, les pieds posés contre le mur.
C’était facile.


Près
du sol, elle se laissa tomber et roula vers l’arrière. Ses fesses rencontrèrent
l’herbe humide. Elle y resta pendant un moment, respirant profondément.


Ça alors ! Elle venait de réussir. C’était du niveau de James Bond.


Alors,
elle se rappela que Rita avait déjà fait la même chose au moins deux fois. OK.
Elle se releva d’un bond, se retourna et traversa la pelouse en courant pour
aller rejoindre la voiture qui attendait.


Elle
eut l’impression de devoir courir une éternité pour la rejoindre.


La
portière arrière s’ouvrit quand elle approcha. Elle plongea quasiment dans le
véhicule.


Rita
était là, dans la voiture noire luxueuse. Elle souriait. Elle avait un morceau
de papier sur les genoux.


N’EN PARLE PAS.


Elizabeth
hocha la tête, referma la portière et sourit. Maintenant, elles étaient dans la
voiture et derrière le verre fumé. Personne ne pouvait les voir là-dedans.


— Tu
es prête ? dit Rita.


Elizabeth
était à bout de souffle, mais essaya de parler calmement.


— Oui,
enfin.


La
voiture traversa lentement l’école. Elizabeth regarda le chauffeur derrière la
cloison de verre. Il conduisait la voiture avec une prudence extrême. Il ne
voulait probablement pas écraser l’enfant d’un gangster russe. C’était un blond
d’âge moyen et il n’avait pas du tout l’air intéressé par Elizabeth ou par
Rita.


Ils
approchaient de la porte et du corps de garde. Elizabeth retint son souffle.


Le
garde de service leur jeta à peine un coup d’œil. Il était dans le corps de
garde éclairé et il faisait quelque chose avec des papiers. Il leva les yeux et
une main en l’air. La porte en fer forgé s’ouvrit en glissant.


Elles étaient sorties !


Alors
qu’elles s’éloignaient de l’école, Rita serra la main à Elizabeth.


Le
chauffeur ouvrit légèrement sa vitre et alluma une cigarette.


— Prochain
arrêt, Genève, dit-il par l’interphone de la voiture.


Rita
regarda Elizabeth.


— On
va s’amuser, cette nuit, dit-elle.


 











CHAPITRE DIX-SEPT


 


 


23 h 55, Heure Standard des Pays Arabes (16
h 55, Heure Avancée de l’Est)


L’Ambassade des États-Unis en Irak
(également connue sous le nom de le Palais Républicain)


La Zone Internationale (également connue
sous le nom de Zone Verte)


Quartier de Karkh


Bagdad, Irak


 


— C’est
très étrange.


Luke
secoua la tête.


— Je
sais.


À
la table de conférence en contreplaqué, il était assis en face de Trudy
Wellington et de Mark Swann. Au centre de la table, il y avait une pieuvre
noire en plastique qui, jusqu’à quelques moments auparavant, avait parlé avec
la voix de Don Morris. C’était un haut-parleur de téléphone et Don les avait
appelés depuis les États-Unis.


La
réunion venait de se terminer. Ed Newsam y avait participé mais, dès la fin de
la réunion, il était parti en faisant la tête. Maintenant, lui et Luke avaient
combattu ensemble deux fois, avaient réussi deux missions mais leurs relations
étaient encore très tendues. Papa Cronin et Montgomery, son alter-ego
britannique, avaient aussi été présents, mais ils s’étaient écartés pour aller
parler ensemble des prochaines actions à mener.


Donc,
Luke était seul, assis dans une vieille chaise de bureau en bois, et il faisait
appel aux lumières des jeunes agents de renseignement qui étaient encore dans
la salle avec lui.


La
cabane en tôle ondulée du camp du désert avait été pleine de vêtements et, en
plus, c’étaient des vêtements de style occidental, le type de vêtements que les
jeunes gens portaient dans les riches démocraties occidentales. Des vêtements
de mode européenne, des ensembles de jeans et de tee-shirts américains, des
blousons et des bottes de cuir, des lunettes de soleil et des bijoux. Les
bijoux pouvaient être de très bonnes imitations très élégantes ou pouvaient
être authentiques. Ils étaient en cours d’examen et Luke n’avait encore aucune
nouvelle des résultats. Comme il connaissait l’Irak, et d’après ce qu’il avait
vu ce matin, il pensait que ces bijoux étaient en or authentique et de
véritables diamants.


Dans
la cabane, ils avaient aussi trouvé des ordinateurs portables, des téléphones
portables, des lecteurs MP3, des caméras vidéo et des assistants personnels
numériques. Il y avait des piles de cartes, en particulier des cartes de
centres-villes et de quartiers de boîtes de nuit à des endroits comme New York,
San Francisco, Berlin, Paris, Madrid et Londres, ainsi que pour une quantité de
villes plus petites comme Genève, Bruges, Liverpool, Dublin et Prague.


— Ce
n’est pas si étrange, dit Swann.


— Génial.
Je suis content de l’entendre, dit Luke. Qu’est-ce que c’est ?


Swann
haussa les épaules.


— C’est
de l’infiltration, comme je le dis depuis le début. L’ordinateur portable que
j’ai pu examiner était plein de logiciels de cours de langues. Français,
néerlandais, allemand, anglais. Compétences de conversation, du niveau débutant
au niveau cinq. Comme Don et Papa l’ont dit quand la deuxième équipe est allée
sous terre, une des pièces encore intactes du bunker servait de salle de
classe. Ils formaient les gens pour qu’ils s’intègrent. Ils allaient envoyer,
ou ont déjà envoyé, des gens en Europe et aux États-Unis. Ces gens prétendent
être des étudiants en échange, des locuteurs natifs, des globe-trotteurs, ce
que vous voulez.


Luke
pensait que c’était vrai.


— Je
pense que ces choses-là sont vraies de prime abord, mais qu’en est-il des
codes ?


Une
grande partie des papiers, et les fichiers informatiques, étaient écrits en
codes complexes que personne n’était parvenu à déchiffrer, ou du moins pendant
les dernières heures. Bien sûr, ce qui était inquiétant, c’était la possibilité
que des taupes aient été envoyées dans des pays occidentaux pour préparer une
attaque ou une série d’attaques d’un genre inconnu.


Pour
l’instant, le camp avait été mis en quarantaine peu après sa sécurisation par
Luke et Ed. On les en avait extraits à toute vitesse et on y avait emmené une
équipe scientifique. Presque tous les matériaux présents sur le site avaient
été confisqués et avaient disparu. Luke supposait que, maintenant, c’étaient la
CIA ou la NSA qui détenaient ces choses. Que Papa soit ou non au courant, il
n’en parlait pas.


De
son côté, Don avait félicité son équipe pour avoir fait du bon travail et leur
avait dit de revenir au pays par le premier avion.


Cela
convenait tout à fait à Luke. Il avait failli mourir deux fois en un jour et ça
faisait beaucoup.


Swann
se leva comme pour partir. Il haussa les épaules.


— Les
codes expliquent l’opération. Ils donnent les pseudonymes et les emplacements
des infiltrés et les instructions relatives au lieu et au moment où il faut
lancer l’attaque. Peut-être. Ou alors, ce sont peut-être les recettes de
taboulé des tueurs. Qui sait ? J’imagine que ça ne nous concerne plus et
je suis content de laisser les cerveaux d’en haut essayer de comprendre ça. Je
vais partir me blottir sur un lit de camp dans un coin et dormir un peu.


Juste
avant de partir, il s’arrêta, regarda Trudy et sourit.


— Ça
te dirait de venir ?


Elle
sourit.


— Sur
ton lit de camp ?


— Je
nous en trouverai un bien confortable.


Elle
secoua la tête.


— Malheureusement,
je ne pense pas qu’il y aura assez de place pour toi, moi et tes jambes.


Swann
haussa les épaules. Son sourire ne vacilla qu’un tout petit peu.


— Dommage
pour toi, dit-il avant de sortir.


Maintenant,
Luke et Trudy étaient seuls. Il la regarda fixement pendant un moment. Elle
semblait ne rien avoir à faire à Bagdad. Elle était très jolie, mince et avait
de grands yeux derrière ses lunettes qui la faisaient ressembler à une
chouette. Elle était jeune, sortait juste de l’adolescence, même si elle avait
eu son diplôme au MIT quelques années auparavant. Luke savait que Don avait une
haute opinion d’elle. Don sentait qu’elle avait le potentiel pour être une des
meilleures analystes du renseignement de l’entreprise. En fait, Don sentait
qu’elle avait le potentiel pour être une des meilleures, quoi qu’elle décide de
faire. Luke soupçonnait que Don l’aimait un peu, et plus que dans le cadre
d’une relation père-fille.


Luke
le voyait. Si on la regardait assez longtemps, on commençait à se noyer dans
ses yeux bleus profonds. Il y avait du mystère dans ces yeux.


— Et
vous ? dit-il.


— Que
voulez-vous dire ?


— Que
pensez-vous du camp ? C’est un drôle d’endroit pour entraîner de jeunes
métrosexuels à passer leurs nuits dans les boîtes de nuit de Paris, non ?


Elle
se tut pendant un moment, comme pour réfléchir. Pendant la réunion, elle avait
à peine parlé. Elle était la personne la plus jeune dans la salle, et la seule
femme. Don l’avait un peu poussée dans ses retranchements, mais n’avait pas
encore obtenu grand-chose de sa part. Papa et Montgomery n’avaient pas l’air
intéressés par son opinion.


— En
fait, oui et non, dit-elle. Supposons que ce camp ait existé pendant le règne
de Saddam. Il a été bien conçu, avec un réseau étendu de tunnels, l’air
conditionné pour protéger les équipements informatiques et des logements pour
les apprentis. Il n’a pas été construit à la va-vite après le début de la
guerre.


C’était
logique. Luke hocha la tête.


— Ça
me semble crédible.


— OK.
Dans ce cas, cela suggère que c’est le gouvernement de Saddam qui a organisé le
camp, et qu’ils y formaient des espions, ou peut-être des cellules dormantes
supposées exécuter des attentats terroristes ou des assassinats en Europe ou
aux États-Unis. On dirait qu’ils recrutaient des jeunes gens. À voir les
vêtements que vous avez trouvés, cela devait surtout être des jeunes hommes.
Peut-être les choisissaient-ils pour leur niveau d’intelligence, pour leurs
capacités linguistiques ou pour leurs capacités physiques, ou peut-être même
seulement pour leur look ou leur sens de la mode. Donc, ils les emmènent dans
un camp très éloigné du reste de la société, dans ce désert distant et
inhospitalier. Pourquoi ?


Luke
haussa les épaules et sourit.


— À
vous de me le dire.


— D’abord,
pour leur faire subir une formation polyvalente. Ils peuvent passer la plus
grande partie de leur temps à apprendre à ressembler aux Occidentaux ou aux
enfants riches des familles arabes des classes sociales les plus élevées, à
parler et à se comporter comme eux, mais ils peuvent aussi s’entraîner avec des
armes lourdes dans le désert, loin des curieux. Ils peuvent s’entraîner à
survivre en climat extrême. Leur identité de gamin occidental est une
couverture, de toute façon. Le moment venu, on leur ordonnera probablement de
tuer des gens et de se faire tuer ou de continuer à agir en situation
inconfortable ou blessés et soumis à de terribles douleurs. Quel meilleur
endroit pour être en situation inconfortable ou pour souffrir ?


Luke
leva un doigt.


— Bien.
Ça me plaît. Vous avez parlé de formation polyvalente en premier. Quoi
d’autre ?


Elle
haussa les épaules et sourit.


— Facile.
Ce camp est très loin de la civilisation, assez loin pour que les apprentis
restent concentrés. Cependant, il est aussi à quatre heures et demi de voiture
d’ici, c’est-à-dire assez près pour que les apprentis puissent repartir chez
eux pour voir leurs parents pendant leurs permissions.


Luke
lui rendit son sourire.


— Je
comprends ce que Don voit en vous.


Trudy
se mit à rougir. Elle secoua la tête puis leva les yeux et regarda franchement
Luke.


— Vous
voulez qu’on cherche s’il y a un endroit encore ouvert où l’on peut boire un
coup par ici ?


— Avez-vous
l’âge pour ça ? dit-il.


Alors,
elle rougit encore plus.


— Et
comment, mon gars !


Pendant
une fraction de seconde, Luke envisagea l’idée. Boire un coup avec une jolie
jeune femme dans un endroit lointain et dangereux ? Dans une autre vie, il
aurait bien aimé voir où ce genre de distraction pouvait mener. Cependant, il
était plus de minuit et ils étaient en Irak, ce qui signifiait qu’on était au
milieu de l’après-midi dans l’Eastern Shore du Maryland.


— J’adorerais
boire un coup avec vous, dit-il, mais il faut que j’appelle ma femme avant
d’aller au lit. Elle va bientôt accoucher de notre fils et je veux lui rappeler
d’attendre jusqu’à mon retour.


Trudy
haussa les épaules et sourit, comme Swann l’avait fait.


— Dommage
pour vous, dit-elle.


 











CHAPITRE DIX-HUIT


 


 


8 mai


Minuit et demi, Heure d’été d’Europe
centrale (18 h 30, Heure Avancée de l’Est, 7 mai)


Le Baroque Club


Rue du Rhône


Genève, Suisse


 


La
nuit étincelait.


La
voiture avançait lentement dans les rues bondées de la Rue du Rhône dont les
boutiques de plain pied, maintenant fermées, étaient le paradis des marques les
plus célèbres et les plus désirables du monde. On y trouvait Louis Vuitton,
Prada, les montres Omega et les bijouteries Tiffany. Il y avait des
chocolatiers, des cafés et des quantités de belles personnes qui marchaient, se
rencontraient et riaient, en sweat avec une écharpe autour du cou.


Bien
sûr, Elizabeth était déjà venue dans cette rue, mais jamais la nuit. Ils
étaient à un pâté de maison de l’endroit où le Lac de Genève se vidait dans le
Rhône et elle l’apercevait tout le temps dans les ruelles.


— On
me connaît, ici, dit Rita. Reste avec moi, bras dessus, bras dessous. Comporte-toi
naturellement et suis-moi. On nous ouvrira les portes et, si tu fais comme si
c’était la chose la plus naturelle au monde, nous n’aurons pas de problèmes.


Elizabeth
s’était déjà mise en sous-vêtements et changée devant le chauffeur, qui avait
fait semblant de ne pas regarder mais avait constamment jeté des coups d’œil
dans le rétroviseur. Après cette petite aventure, suivre Rita dans une boîte de
nuit ne poserait sans doute aucune difficulté.


— Ils
ne vérifient pas notre âge ? demanda Elizabeth.


Elle
connaissait déjà la réponse à cette question parce que Rita avait dû la lui
fournir à une bonne dizaine d’occasions, mais elle voulait l’entendre une
dernière fois. Cela pourrait l’aider à calmer son angoisse.


L’âge
exigé pour entrer dans ces établissements était censé être de vingt-et-un ans.


Rita
haussa les épaules.


— L’âge,
c’est pour la piétaille. Nous sommes l’élite. Nous faisons ce que nous voulons
et nous allons où nous voulons. Les règles habituelles ne s’appliquent pas à
nous.


Elizabeth
approuva cette vérité d’un hochement de tête. Cette idée était à la fois
excitante, dérangeante et libératrice. Des millions de gens, des milliards
de gens, menaient leur vie normale, ordinaire, quotidienne, mais Rita était la
petite-fille de milliardaires de l’édition et Elizabeth était la fille du
Président des États-Unis. Elles n’avaient rien de normal ni d’ordinaire.


Elles
étaient comme des oiseaux exotiques qui survolaient la foule de loin.


La
voiture s’arrêta en face de la boîte de nuit, de l’autre côté de la rue.
Elizabeth contempla l’établissement par la fenêtre. Il devait y avoir cent
personnes qui attendaient d’entrer. Elles étaient toutes alignées le long du
mur, séparées de la rue par une corde en velours rouge.


— Rita,
il y a beaucoup de …


Rita
posa un doigt sur ses lèvres.


— Fais-moi
confiance, dit-elle.


La
vitre entre les filles et le chauffeur descendit. L’odeur de la fumée de sa
cigarette entra dans leur compartiment. Rita tendit une liasse de billets au
chauffeur. Il ne se fatigua pas à les compter, car il devait savoir que le
montant était plus que généreux.


— Je
vous appellerai, dit-elle à l’homme. Peut-être à quatre heures, ou peut-être
plus tard.


Il
haussa les épaules et hocha la tête.


— Pas
de problème. Quand vous voulez. Je serai là.


— Nous
allons vous laisser ce sac, dit Rita.


Elle
lui passa le sac à dos d’Elizabeth par l’ouverture et il le prit d’un air
impassible.


— Il
sera en sécurité avec moi.


— Il
y a ma carte d’identité dedans, dit Elizabeth.


Sa
carte d’identification de l’école, son permis de conduire du Texas, son
passeport, ils étaient tous dans le sac.


— Il
vaut mieux que tu n’aies pas ça sur toi, dit Rita. Comme ça, on posera moins de
questions. Viens !


— Amusez-vous,
les gamines, dit le chauffeur.


Elles
traversèrent la rue bras-dessus, bras-dessous, comme Rita l’avait conseillé.


— Ris
comme si on était déjà ivres ! cria-t-elle comme si elle était ivre et
qu’elle s’amusait comme une folle.


Elizabeth
fit de son mieux pour égaler l’exubérance de Rita. Elles approchèrent de la
corde en velours. Un grand homme posté près de la porte de devant de la boîte
de nuit les vit arriver. Il écarta la corde. Juste avant qu’elles ne passent le
seuil, Rita se tourna et tira trois jeunes hommes de la file. Alors
qu’Elizabeth regardait, elle se rendit soudain compte qu’un des jeunes hommes
était Ahmet.


Il
portait un blouson de cuir noir et un jean. Il avait une écharpe bleue autour
du cou. Il la regarda puis détourna rapidement le regard comme par timidité.
Ensuite, il la regarda à nouveau et sourit.


Elizabeth
rit.


Soudain,
ils passèrent la porte et entrèrent dans la boîte de nuit, un groupe de cinq
jeunes gens, trois garçons et deux filles. Dans la boîte de nuit, l’éclairage
était violet. Tout brillait : le bar, la piste de danse, les rampes en
métal. La piste de danse était bondée. Les gens se tenaient presque joue contre
joue et dansaient à peine.


La
musique était assourdissante. Les basses palpitaient sous leurs pieds et les
éclairages vibraient.


Elizabeth
se fraya un chemin dans la foule, suivant Rita vers le fond. Il y avait une
salle là-bas, avec des tables et des sofas, une section VIP où les éclairages
violets tourbillonnaient. C’était là qu’elles allaient : à leur table
privée.


C’était
déjà une nuit étonnante. Tout était incroyable, impossible, le
plus … elle n’avait même pas de mots pour ça. Elle passait une soirée
exceptionnelle. Ses parents allaient la tuer. Elle aurait de la chance si sa
petite aventure échappait à la presse.


Détends-toi … détends-toi … amuse-toi.


Elle
essaya de se souvenir de respirer.


 


* * *


 


Une
bouteille de vodka arriva en même temps qu’une bouteille de champagne.


Rita
dépensait toujours son argent sans compter.


Ahmet
versait à boire à tout le monde et ne s’oubliait jamais. Ahmet avait besoin
d’alcool pour se calmer les nerfs. Dès qu’il avait un verre de vodka avec
glaçons en main, il en buvait une grande gorgée. Le feu lui brûlait la gorge et
le ventre. Il but une autre gorgée. Immédiatement, l’alcool agit sur son
cerveau et y débloqua le mécanisme qui s’était bloqué. L’espace d’un instant,
il eut la tête qui tourna puis il redevint lui-même.


C’était
contre la religion de ses parents et contre toute son éducation, bien sûr, mais
ces choses ne comptaient pas quand on vous envoyait à l’étranger. Les
occidentaux buvaient de l’alcool. Les occidentaux faisaient la fête. Donc, pour
s’intégrer, on faisait comme eux.


De
plus, Ahmet aimait l’alcool. Il le détendait. Il l’aidait à se prendre plus
pour Ahmet, si possible. C’était comme s’il avait essayé d’être Ahmet toute sa
vie, mais sans jamais réussir complètement, et soudain, hop ! Juste comme
ça, l’alcool entrait dans son système sanguin et soudain :


Voici Ahmet ! Il nous avait manqué.


Plein
d’humour, d’assurance, beau, irrésistible, as de la conversation et excellent
danseur, quand Ahmet buvait, il ne faisait plus qu’un avec son rôle, et il
suffisait qu’il boive un peu pour accéder à cet état.


Pendant
qu’il avait fait la queue à l’extérieur, il s’était rendu compte qu’il
étouffait. Il avait eu un besoin presque désespéré de boire. Il aurait dû boire
un verre avant de quitter son appartement. Cette nuit allait être
l’aboutissement d’une année d’efforts, d’une année de mensonges et aussi de
l’année de formation qui l’avait précédée. C’était le moment pour lequel il
était né. Il allait devoir réaliser tout son potentiel maintenant, cette nuit.
Il ne pouvait pas laisser cette opportunité lui échapper.


La
fille du Président des États-Unis était assise à un mètre de lui et presque
personne ne savait qu’elle était ici.


Elle
était jolie, peut-être même belle, une blonde parfaite, grande, bien nourrie et
à la dentition impeccable comme on en produisait aux États-Unis. Cependant, son
physique ne l’intéressait pas. Il n’était pas amoureux d’elle. Il ne voulait ni
sortir avec elle ni l’épouser. Il essaierait peut-être de l’embrasser, mais
seulement pour la mettre à l’aise et lui donner l’illusion qu’elle était en
sécurité.


Cependant,
il allait devoir agir vite ! Avec Rita, Elizabeth avait réussi à échapper
à l’équipe de sécurité qui la protégeait. Combien de temps cela pourrait-il
encore durer ? Une heure de plus ? Cinq minutes de plus ?


Quand
la sécurité découvrirait son absence, elle réagirait avec toute sa violence
impérialiste. Le pays tout entier serait verrouillé. La ville serait fermée et
les frontières aussi. Il n’y aurait aucun moyen de quitter le pays. Alors, ils
fouilleraient les maisons l’une après l’autre.


Si
nécessaire, le bain de sang commencerait.


Maintenant.
Il fallait qu’il le fasse maintenant. Tout en dépendait.


Quand
il lui avait versé son verre de champagne, il y avait ajouté un petit
supplément. Comme il avait répété ce genre de geste tout le temps depuis son
arrivée à Genève, aujourd’hui, il y était arrivé sans effort. C’était juste une
pilule minuscule. Elle avait glissé de sa manche, était tombée dans sa main
puis dans la flûte de champagne d’Elizabeth. Cette pilule ne l’endormirait pas,
ne lui ferait pas perdre conscience. Elle ne ferait qu’augmenter les effets de
l’alcool, l’aiderait à planer et à s’amuser un peu plus. Elle aurait peut-être
les idées moins claires et aurait plus confiance en autrui qu’en temps normal.


Il
lui tapota très légèrement l’épaule. C’était la première fois qu’il la
touchait. Elle se tourna vers lui comme si elle avait toujours attendu qu’il le
fasse. Il se pencha près d’elle, mais ne la toucha pas. Elle but un peu de
champagne dans sa flûte.


— Ça
te dirait de danser ? dit-il, sans crier mais assez fort pour qu’elle
l’entende par-dessus le martèlement de la musique et les conversations de la
foule.


Elle
hocha la tête.


— Oui.


Il
lui tendit une main et elle la prit. Elle avait la peau blanche et sa main
était douce dans celle d’Ahmet. Il se leva et l’emmena vers la piste de danse.


Il
se plongea dans la foule d’inconnus et alla vers la piste de danse pendant que
la fille du Président lui tenait la main.


 


* * *


 


Le
champagne lui était monté à la tête.


Elle
n’en avait pas bu beaucoup, un demi-verre, mais elle n’était pas une buveuse
d’alcool. L’effet avait été fracassant. Elle aimait assez la sensation que cela
lui donnait. Elle avait encore son verre en main. Elle en but un peu plus.


Ils
allaient sur la piste de danse, où la foule était la plus fournie. Il y avait
des gens de tous les côtés. Certains dansaient avec une boisson ou avec une
bouteille de champagne entière en main. On se serait cru le Jour du Nouvel An.
Les basses palpitaient et faisaient trembler la piste de danse violette. Elle
et Ahmet commencèrent à danser, à bouger juste un peu, encore écartés de plus
de trente centimètres.


Ah !
La sensation augmentait. Cela l’étonna. Elle planait. Elle ne s’était jamais
sentie comme ça avant.


Ahmet
bougeait gracieusement, pour un homme. Il commença à danser le premier en
agitant aussi bien les bras que les jambes. Il savait danser ! Quel
frimeur !


Elle
rit. Peut-être allait-il la faire tournoyer.


Soudain,
une lumière noire commença à palpiter. Les gens semblaient se figer puis
disparaître. Ils dansaient, ils dansaient, STOP, puis ils disparaissaient à
nouveau.


Dans
la foule, les femmes hurlaient et levaient leurs verres en l’air à chaque fois
que cela arrivait.


Elizabeth
était sur le point de les imiter puis, soudain, elle regarda Ahmet.


Quelque
chose avait changé en lui.


La
foule bougeait autour de lui et derrière lui, S’ARRÊTAIT puis disparaissait
dans l’obscurité. Un autre cri s’éleva et, une seconde plus tard, les gens
semblèrent réapparaître de nulle part.


Ahmet
se tenait la tête. Son beau visage avait l’air angoissé, souffrant.


Il
S’ARRÊTA, puis disparut.


Cette
fois-ci, les cris furent plus forts. La musique devenait plus frénétique.


Quand
Ahmet réapparut, il allait vers l’arrière de la boîte de nuit en trébuchant. Il
n’avait plus sa boisson. Il se penchait en se tenant la tête. Entrant dans un
couloir au fond de la salle, il se dirigea vers les toilettes. Il se tourna,
repéra Elizabeth et l’invita à le suivre.


Elizabeth
le suivit. Était-il malade ? Avait-il un genre de problème de santé ?
Il semblait être sur le point de vomir.


Elle
ne l’avait rencontré que quelques moments auparavant. Ils avaient tout juste
parlé. Ils venaient juste de commencer à danser. Tout s’était bien passé, et
maintenant, il y avait ça.


Quel
était le problème ?


Devant
Ahmet, dans le couloir sombre, il y avait un panneau de sortie allumé. Il était
rouge et montrait une silhouette masculine qui passait une porte.


SORTIE
DE SECOURS.


Avait-il
besoin de secours d’urgence ?


Elizabeth
posa sa boisson sur une balustrade en bois et le suivit. Elle avança dans le
couloir étroit. Elle le rattrapa.


Son
visage montrait qu’il souffrait.


— Ahmet !
Que se passe-t-il ?


— Je
me sens mal.


— Faut-il
que j’appelle quelqu’un ?


Il
secoua la tête.


— Il
me faut de l’air frais, c’est tout. S’il te plaît, sors avec moi, juste un
moment.


Il
poussa la porte de sortie de secours et alla à droite en trébuchant.


Aucune
alarme ne résonna.


Elizabeth
se retourna vers la piste de danse. Les gens bougeaient dans tous les sens,
serrés dans ce petit espace. Elle avait encore la sensation de planer. Elle
voulait danser. Cependant, elle sentait arriver une nouvelle sensation. Elle se
sentait soudain pleine d’assurance et d’une force illimitée, comme si elle
était la protectrice d’Ahmet. Il n’était pas normal qu’il soit dans cette
ruelle, malade, tout seul.


C’était
elle qui serait la plus forte. Elle le suivit dans la nuit.


Derrière
elle, la porte de sortie se referma en claquant. Il n’y avait ni bouton ni
poignée à l’extérieur. Quand la porte était fermée, elle coïncidait avec le mur
du bâtiment. Peut-être pourrait-elle la rouvrir avec ses ongles, ou peut-être
pas. Elle n’avait pas le temps de se préoccuper de ça. Ahmet était encore
devant elle et il avançait dans la ruelle en trébuchant et en se servant des
murs environnants pour tenir debout.


Il
y avait des poubelles et des bennes à ordures à cet endroit. C’était une longue
ruelle sans fenêtres qui passait entre les bâtiments et qui dégageait une odeur
de nourriture en cours de putréfaction. Des ventilateurs circulaires
expulsaient de la vapeur de l’arrière des restaurants.


— Ahmet ?
s’écria Elizabeth. Ça va ?


Il
leva une main vers elle.


Elle
approcha.


— Ahmet ?


Il
se redressa et se tourna vers elle. Il semblait être en train de pleurer. Il
avait les yeux rouges. Il était bouche bée.


— Je
suis désolé, dit-il. J’ai parfois des migraines. Sais-tu ce que c’est ?


Elle
hocha la tête. Elle savait approximativement ce qu’était une migraine.


— Des
maux de tête ? dit-elle.


Il
hocha la tête et inspira profondément.


— Oui.
De graves maux de tête. Ils peuvent durer des heures. J’ai la tête qui tourne.
Parfois, je vomis. Les analgésiques n’ont aucun effet. La lumière
noire … je ne m’y attendais pas.


Il
secoua la tête.


— Je
suis vraiment désolé.


— Pas
de problème, dit-elle, du moment que tu vas bien.


— Je
ne peux pas repartir là-dedans. Je vais te ramener à l’avant. Nous pouvons
envoyer un message à Rita. Elle fera en sorte qu’on te laisse rentrer.


Elizabeth
hocha la tête.


— OK.


C’était
la fin de sa petite rencontre avec Ahmet, et elle devait admettre que ça
s’était passé de façon étrange et décevante. Cependant, la nuit n’était pas
finie.


— Peut-être
te sentiras-tu mieux dans un moment, dit-elle.


Il
hocha la tête. Il avait l’air affaibli et vidé de toute son énergie.


— Peut-être.
Je ne sais pas. En général, ce genre de chose dure assez longtemps. Viens.
Marchons un peu. Sortons de cette ruelle et revenons dans la rue. Ça sera
mieux.


— OK,
mais je pense que, dans quelques minutes, tu commenceras à te sentir mieux.


Si
Elizabeth avait hérité d’une qualité de son père et de toute sa famille,
c’était l’optimisme. Elle était sûre qu’Ahmet allait se remettre en peu de
temps. Elle eut un moment d’angoisse quand elle pensa à sa famille. Est-ce
qu’elle s’était déjà rendu compte de sa disparition ? Bon sang, si c’était
le cas, ça serait l’enfer pour elle.


— Je
pense que nous pouvons poursuivre cette nuit, dit-elle quand même.


Ahmet
sourit à moitié.


— Je
l’espère.


Il
lui fit signe.


— Par
ici.


Ce
ne fut qu’au bout de plusieurs pas qu’elle se rendit compte qu’Ahmet allait
plus loin dans la ruelle au lieu de repartir vers la rue. La ruelle était
sombre, par ici. Plusieurs des éclairages semblaient être éteints.


— Est-ce
le bon chemin ? demanda -elle.


Elle
ne se souvenait pas de l’endroit où l’entrée de la boîte de nuit avait été. Ils
avaient traversé toute la boîte de nuit, la section VIP, puis ils étaient
revenus à la piste de danse, puis ils étaient allés dans un couloir …


— Oui.
La rue est devant nous.


Soudain,
un homme sortit d’un recoin à sa droite. Il était grand et sombre. Il avait
l’air très fort. Il tendit la main vers elle. Ahmet était à plusieurs mètres et
n’avait pas l’air de remarquer ce qui se passait. Il était encore un peu voûté.


— Ahmet !


Ahmet
se retourna, les yeux écarquillés.


Soudain,
un autre homme arriva derrière elle. Elle ne le vit pas mais sentit ses mains.
Il essaya de poser un tissu sur son visage. Elle l’esquiva et échappa à son
étreinte en se tortillant. Un troisième homme sortit d’une ouverture située à
gauche. Il portait un pantalon noir et une chemise noire à manches longues. Les
trois hommes étaient tous habillés en noir.


Elle
se battait contre eux, leur donnait des coups de pied.


— Ahmet !
hurla-t-elle.


Elle
l’aperçut. Il la regardait fixement en grimaçant, de douleur, de peur, parce
qu’il était malade, elle ne savait pas.


Pourquoi
ne l’aidait-il pas ?


Alors,
elle donna des coups de poing et de pieds. Elle griffa ses agresseurs,
s’attaqua à eux.


Elle
avait pris des cours d’auto-défense pour femmes pendant une année complète. Son
père avait insisté pour qu’elle le fasse. Elle était bonne, une des meilleures
de sa classe. Elle s’attaqua aux points faibles des hommes : leurs yeux,
leur gorge, leurs couilles.


Elle
et ses trois agresseurs avançaient dans la ruelle comme un seul homme, bras et
jambes agités comme une pieuvre géante.


— Au
secours ! Au secours ! AU SECOURS !


Soudain,
elle se souvint de ce qu’il fallait crier quand on avait vraiment besoin
d’aide. Les passants ne tenaient compte des appels à l’aide que rarement, mais
ils écoutaient toujours un mot particulier. Elle espéra que quelqu’un
entendrait celui-là.


— AU
FEU !


L’homme
réessaya de poser le chiffon malodorant sur son visage. Elle se rebaissa
rapidement, mais elle fatiguait. Où était Ahmet ? Maintenant, elle ne le
voyait plus du tout. Peut-être était-il derrière eux.


Elle
fit un dernier effort désespéré …


… et,
d’une façon ou d’une autre, réussit à se dégager.


Maintenant,
elle courait dans la ruelle, suivie de près par les trois grands hommes.
Pendant qu’elle s’était débattue, elle avait perdu ses chaussures et c’était
bien. Elle courut en bas sur le sol inégal. Elle entendait la respiration
lourde des hommes, qui lui résonnait quasiment dans l’oreille. Elle entendait
leurs pieds frapper la chaussée.


— AU
FEU ! hurla-t-elle à nouveau.


Devant,
une voiture sombre s’arrêta en barrant l’accès à la ruelle.


Oh, Dieu merci !


Elle
courut vers la voiture. Les hommes la poursuivaient en essayant de l’attraper.


La
portière de la voiture s’ouvrit.


Tout
se passait très vite. Maintenant, les hommes étaient à nouveau tous autour
d’elle. Ils la saisirent par les bras. Ils suivaient son élan et lui permettaient
de les porter tous. Ils l’emmenaient directement vers la portière ouverte.


Attendez !


Ils
s’engouffrèrent tous dans la voiture en même temps. Elle tomba sur le siège,
suivie par un homme. C’était celui qui avait le chiffon. Il se mit sur elle, se
servit de sa taille pour l’emprisonner, pour la suffoquer, pour la plaquer sur
le siège. Elle continua à se battre.


Un
homme, assis dans le siège avant, criait quelque chose en une langue qu’elle ne
comprenait pas. Elle le remarqua à peine. Elle égratignait et griffait l’homme
qui se tenait sur elle.


L’homme
appuya le chiffon sur son visage. Il avait une odeur désagréable et sucrée.
Elle essaya de se détourner, mais en vain. Maintenant, le chiffon était plaqué
sur son visage comme un masque. Elle le respira. L’obscurité la submergea en
arrivant par les bords de son champ de vision.


Elle
perdait la capacité de se débattre. Ses membres lui paraissaient lourds.


L’homme
qui l’écrasait lui roucoula quelque chose dans cette langue étrange. Il
s’exprimait doucement comme s’il était une mère qui endormait son bébé.


Elle
le voyait à peine, maintenant.


Elle
essaya de le repousser, mais il disparaissait peu à peu. Il appuya une seconde
fois le chiffon contre son visage.


L’obscurité
l’engloutit.


 


* * *


 


— Ah,
bordel !


— Fonce,
mec ! Tu ne peux pas aller plus vite ?


— Il
y a trop de tournants. Détends-toi.


Il
s’appelait Stephen Mostel et sa carrière était en jeu. Seize ans dans les
Services Secrets, et tout s’effondrait sous ses yeux. Sept ans passés à
travailler pour la famille du Président, et il ne s’était jamais rien produit
de la sorte, loin de là.


Il
frappa le volant.


— Merde !


Il
s’était endormi au travail. Elizabeth Barrett était une fille casanière. Elle
allait de son appartement à ses cours, au réfectoire, parfois au cinéma, puis
elle rentrait à son appartement. Parfois, elle allait faire du shopping à
Genève le week-end. Jamais il n’aurait rêvé, jamais, qu’elle ferait quelque
chose comme ça.


— Tout
va bien, dit Glenn, son acolyte. Tout va bien. Nous savons avec qui elle est et
nous savons où elles sont allées. Le chauffeur a dit que la fille Chadwick
allait toujours au même endroit, quasiment tous les week-ends. Les flics du
coin et les autres agents s’y rendent maintenant. Ça sera beaucoup de bruit
pour rien. Tout sera OK.


Les
agents des Services Secrets travaillaient par périodes de huit heures, à deux
hommes par période. Quand ils n’étaient pas de service, ils étaient tous dans
leurs appartements à Genève. Les huit autres seraient tous au Baroque Club dans
quelques minutes, s’ils n’y étaient pas déjà.


— Ta
carrière n’est pas en jeu, dit Mostel.


— Si,
dit Glenn. J’étais de service à la porte. J’aurais dû écouter. Je n’ai rien
entendu.


— J’étais
de service à l’extérieur, mec ! Ils vont me crucifier pour ça. Je suis
censé voir tout ce qui se passe devant sa fenêtre. D’une façon ou d’une autre,
elle m’a filé entre les doigts.


— Tu
ne peux pas aller plus vite ? dit Glenn.


Mostel
secoua la tête.


— Impossible
à cause de la voiture.


La
voiture était une Volkswagen, fabriquée pour le marché européen. Elle négociait
parfaitement bien les courbes des routes de montagne et elle était rapide, mais
elle manquait de reprise.


— Fonce.


Mostel
écrasa la pédale d’accélération et la voiture prit un peu de vitesse. Ils
dévalèrent la colline et passèrent à un feu rouge. Une voiture venant de la
droite klaxonna. Ils arrivaient à l’extérieur de la ville. Il fallait faire
attention. Il avait beau être tard, il y avait plus de circulation à cet
endroit.


Mostel
avait la mâchoire serrée. Il était très en colère. Il était en colère contre
lui-même parce qu’il avait été lent d’esprit et inconscient. Il était en colère
contre lui-même parce qu’il s’était laissé aller et avait fait confiance au
système de sécurité de l’école. Il était en colère contre les autres agents
parce qu’ils avaient traité cette mission comme un congé tranquille.


Mais
surtout, il était en colère contre Elizabeth. Comment avait-elle osé lui faire
ça ? Cela faisait plus de deux ans qu’on lui confiait sa surveillance.
Elle semblait être une fille raisonnable. Il avait même eu des relations
amicales avec elle, aussi amicales que le travail le permettait.


Et
elle lui avait fait ça.


Elle
avait décidé de vivre la Grande Aventure d’Elizabeth à ses dépens.


— Je
pourrais la tuer, dit-il.


 


* * *


 


Peu
importait le nom de cet homme. Peu importaient l’endroit d’où il venait ou sa
prochaine destination.


Il
n’était personne, de nulle part.


Il
dansait dans la boîte de nuit pendant que des lumières roses et violettes
palpitaient, démentes, tout autour de lui. La musique martelait sans cesse son
vacarme. Derrière lui, sur la piste de danse, les gens poussaient des cris et
des acclamations. Il allait vers la section VIP.


Il
était jeune, bien habillé, grand et blond. Il ressemblait à un grand européen
du nord riche et en bonne santé, à un homme qui aimait skier l’hiver et passer
l’été à la plage. Il n’était rien de tout cela, mais ce qu’il était ne comptait
pas.


Il
était ici pour une seule raison.


La
fille, Elizabeth, avait été enlevée. Elle était en route. L’opération était une
réussite. Maintenant, son travail était de couper les derniers liens entre
Elizabeth et le reste du monde. Ce lien se trouvait juste devant lui.


C’était
une jeune femme du nom de Rita Chadwick, très riche et très gâtée. Elle avait
commis une erreur terrible et voué son amie à une mort certaine. Elle ne le
savait même pas encore. Quel spectacle ! Assise à une table de la section
VIP, elle versait du champagne et elle riait avec un groupe de ses admirateurs.


Elle
était jolie, avait de longs cheveux noirs mais, quand l’homme voyait comment
elle ouvrait la bouche en riant, il pensait à un requin.


En
avançant, il sortit de sa poche une seringue de dix grammes pré-remplie de
penthiobarbital de sodium sous forme liquide. C’était une dose élevée qui la
tuerait en quelques moments, par paralysie du diaphragme ou par arythmie
cardiaque. Il retira l’emballage en papier de la seringue.


Son
intention était simplement d’aller à la balustrade, de s’approcher d’elle
par-derrière, de lui enfoncer la seringue dans le cou et d’enfoncer le piston
autant que possible. Il avait souvent administré des piqûres et il n’avait pas
besoin des dix grammes pour la tuer. Elle était petite. Dix grammes en auraient
tué plusieurs comme elle.


Après
l’injection, il quitterait tout simplement la boîte de nuit par la sortie de
secours la plus proche, à moins de vingt mètres d’elle. Ses amis le verraient,
certes, mais ils étaient tous ivres et il aurait fini son travail avant qu’ils
n’aient pu réagir.


Plus
tard, ils le décriraient à la police mais, à ce stade, il n’aurait plus
l’apparence sous laquelle ils l’auraient vu.


Ah.
Rita était là. Il se rapprochait d’elle, maintenant. Des gens s’agitaient juste
autour d’elle. C’était très bien.


Rita
ne parlerait jamais à personne de son amitié avec Elizabeth Barrett.


Elle
ne parlerait jamais à personne de son ami Ahmet et des circonstances de leur
rencontre.


Elle
ne parlerait jamais à personne de la méthode qu’Ahmet et elle avaient imaginée
pour aider Elizabeth Barrett à échapper à sa prison dorée.


Elle
ne reparlerait plus jamais à qui que ce soit.


Il
regarda la seringue qu’il tenait. Il l’avait sortie sans crainte. Dans les
boîtes de nuit, l’environnement était tel qu’un homme pouvait se tenir dans une
foule, brandir une seringue empoisonnée et en tester un peu le piston.


Rita
et son beau cou bien formé étaient juste devant lui, maintenant. À ses yeux,
elle n’était qu’un cou, comme une oie, ou même un cygne. Une veine palpitait à
cet endroit.


Il
tendit la main vers elle.


BANG !


Soudain,
à sa gauche, l’issue de secours s’ouvrit brusquement. De grands hommes s’y
engouffrèrent. La police ! Ils poussèrent les gens au sol en hurlant et en
jurant. Ils venaient de plus en plus nombreux : cinq, dix, quinze.
Quelques-uns avaient sorti leurs matraques et ils s’en servaient mais sans
frapper qui que ce soit.


De
l’autre côté de la boîte de nuit, un autre groupe entra brusquement par
l’entrée de devant.


Rita
se tourna vers le fracas. Étonnant ! C’était elle qu’ils
cherchaient ! Trois policiers grimpèrent par-dessus la barrière de la zone
VIP.


Rita
s’était éloignée de la balustrade. La police lui criait quelque chose.


L’homme
laissa tomber sa seringue par terre.


Mission
annulée.


D’un
coup de pied, il envoya le seringue sous une table.


Soudain,
les policiers arrivèrent où il était et le dépassèrent en le repoussant contre
le mur, hors de leur chemin.


La
musique s’arrêta. Les lumières s’allumèrent.


L’homme
se laissa pousser et bousculer, les mains en l’air pour montrer qu’elles
étaient vides. Il était un homme parmi tant d’autres, un visage dans la foule,
quelqu’un qui était simplement venu s’amuser toute la nuit, sans danger pour
qui que ce soit.


 


* * *


 


Elle
ne savait pas où elle était.


Longtemps,
Elizabeth dériva dans l’obscurité, puis ses pensées commencèrent à remonter des
abysses.


C’étaient
des pensées confuses, un mélange fou d’images et d’idées, de sensations et de
voix désincarnées, toutes superposées les unes sur les autres. Elizabeth se
remettait lentement. Elle sentait que ses poumons se remplissaient
automatiquement d’air. Alors, elle commença à les remplir consciemment et avec
plaisir. Elle respirait !


Avec
plus de clarté, elle entendit le moteur de la voiture et, mêlé à ce son, des
voix inconnues. Plusieurs hommes parlaient dans une langue qu’elle ne
comprenait pas. Elle essaya d’ouvrir les yeux. Ses paupières semblaient avoir
été fermées avec de la colle. Elles étaient si lourdes qu’il était presque
contre nature de les lever.


Dans
les premiers moments, elle vit flou. C’était comme une photographie prise la
nuit par une fenêtre couverte de pluie et de brouillard. Tout était taché,
vaporeux et très sombre mais, alors qu’elle regagnait conscience peu à peu, son
cerveau blessé commençait à rassembler toutes les pièces du puzzle. L’image ne
tarda pas à se faire plus claire, à devenir lentement et inexorablement une
chose qu’elle ne voulait pas voir.


Elle
se trouvait dans une voiture pleine d’inconnus qui partait dans la nuit.


Par
la vitre de sa portière, un noir d’encre défilait et elle ne voyait que des
paysages sombres, informes et vides. La voiture avançait trop rapidement sur
des routes défoncées et pleines d’ornières, tremblant et tambourinant tout le
temps. Elle ne pouvait pas du tout déduire à quel endroit elle était. La
voiture semblait traverser une campagne dépeuplée, où l’on ne voyait aucune
lumière. Elle était sur le siège arrière de la voiture. Sa situation commença à
lui paraître dans toute son horreur.


Que s’est-il passé ?


Où m’emmènent-ils ?


Qui sont ces hommes ?


Comme
à point nommé, sa question trouva réponse. Ahmet était dans le siège passager
avant. Il se tourna et la regarda. Il la regarda fixement pendant un moment,
comme si elle avait été une sorte d’insecte ou un animal que l’on allait
disséquer.


Tout
le corps d’Elizabeth était engourdi. Alors, elle remarqua qu’elle avait
l’impression que sa langue était épaisse dans sa bouche. Elle fit un bruit qui
ressemblait à un cri mais aussi à l’affreux grognement d’un animal.


Les
hommes l’ignoraient. Ils parlaient incessamment, avec excitation, presque avec
panique. Leur langue ressemblait à la langue d’une tribu perdue de la jungle.


Soudain,
la peur la saisit.


Je ne peux pas faire ça ! Je ne veux aller nulle part avec ces
gens !


Elle
voulait rentrer chez elle. Elle voulait repartir ! Son cœur battait
furieusement et le sang battait dans ses tempes. Elle pensa à sa mère et à son
père, à la terreur qu’ils ressentiraient. Comme elle avait été stupide !


Quelqu’un
dit une chose qu’elle ne comprit pas. Peut-être parlaient-ils turc, puisque
Ahmet était turc.


Est-il vraiment turc ?


Elle
se rendit compte qu’elle ne savait rien sur lui, seulement ce que Rita lui
avait dit. Il pouvait être n’importe qui et venir de n’importe où. Soudain, la
terreur s’empara d’elle.


Il pouvait être n’importe qui.


Elle
avait terriblement envie de s’enfuir et d’oublier tout ça. Elle voulait partir.


— J’ai
besoin d’aller aux toilettes, dit-elle.


Personne
ne sembla lui prêter attention.


Et s’ils ne parlent pas anglais ?


C’était
impossible. Elle était sûre que Ahmet parlait anglais.


— J’ai
besoin d’aller aux toilettes, répéta-t-elle.


L’homme
qui conduisait dit quelque chose dans sa langue étrangère. Ahmet sortit une
bouteille de son blouson de cuir. Elle était remplie d’un liquide sombre. Ahmet
tendit le bras pour donner la bouteille à Elizabeth.


— Bois
ça.


Il
la regardait de ses yeux étincelants. Il ressemblait à un démon.


Elle
secoua la tête.


— Non.
Je refuse.


Le
grand homme qui était resté tranquillement assis à sa droite pendant tout ce
temps se tourna soudain vers elle et, rien qu’avec sa main gauche, il plaqua le
corps entier d’Elizabeth contre le siège. L’homme l’immobilisa avec sa force
redoutable et, en même temps, il lui ouvrit la bouche de son autre main en lui
compressant les joues, appuyant sur sa peau avec ses doigts, assez fort pour
lui faire mal.


Depuis
le siège de devant, Ahmet s’étira à nouveau, tint la bouteille au-dessus de la
tête d’Elizabeth et versa l’alcool dans sa bouche. Il la brûla comme un feu de
forêt.


Le
liquide ardent tomba sur sa langue et coula dans sa gorge. Aussi répugnant
qu’il soit, il la réchauffa de l’intérieur. Une vague de chaleur l’enveloppa
soudain comme une couverture douillette.


Les
voix se firent moins distinctes et commencèrent à dériver vers le lointain.
Elizabeth se sentit beaucoup mieux. D’étranges vagues de sensation
l’emportaient déjà dans l’obscurité.


Une
fois de plus.
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Ils lui étaient étrangers. C’étaient des hommes au
visage flou et encadré par des cheveux et une barbe noirs. Elle ne comprenait
pas ce qu’ils disaient et ça lui était égal : ce genre de préoccupation ne
la concernait pas. Elle sentait qu’elle flottait en l’air comme un ballon,
légère et indifférente à l’extrême.


Elle ne pouvait plus réfléchir ou ressentir quoi
que ce soit. Elle ne s’appartenait plus. C’était à ces hommes étranges et
effrayants de décider de sa vie. Elle ne pouvait résister à rien. Elle ne
pouvait rien dire. Elle ne pouvait pas parler du tout.


Un des visages flous lui parla en anglais. Sa voix
sembla arriver de loin.


— Nous allons être à découvert pendant un
moment, dit-il. Ne pleure pas, ne dis rien. Personne ne t’aidera.


Avait-elle des hallucinations ? Les hommes
semblaient tous avoir les mêmes traits. Ils n’étaient que des visages vides,
délavés, pixelisés, dépourvus de caractéristiques spécifiques, comme s’ils
n’avaient pas eu de visage du tout. Le cadre sombre que formaient leurs cheveux
et leur barbe épaisse donnait à leur tête un air disproportionnellement grand.
C’étaient des hommes à tête de géant et qui avaient l’air d’avoir tous le même
visage.


Elle était maintenant hors de la voiture.


Soudain, l’obscurité l’enveloppa à nouveau, mais
cette nouvelle obscurité était différente. Ce n’était pas le genre d’obscurité
dans laquelle on tombait immédiatement pour disparaître dans des abysses
profondes et qui ne vous laissait même pas une fraction de seconde pour avoir
peur. Ce n’était pas le genre d’obscurité qu’elle avait déjà vécu.


Cette fois-ci, c’était une obscurité où on se
rendait compte que le pire n’était qu’à quelques moments, sinon même à quelques
secondes. C’était le genre d’obscurité que le condamné vivait quand on
l’emmenait à l’échafaud pour l’exécuter.


Ils avaient couvert sa tête avec une capuche noire.


Un des hommes la portait. Elle avait l’impression
d’être une quelconque créature sans ossature des fonds marins, une méduse, mais
une méduse en pâte à pain, malléable et légère. Sa respiration était lente, son
cœur battait à peine, ses muscles devenaient mous et informes et son corps
pendait sur l’épaule d’un homme comme un sac de riz.


Elle savait que c’était le commencement de la fin.
Bientôt, on allait la tuer. On ne lui expliquerait rien. Il y aurait juste
l’obscurité, la confusion puis la mort.


Elle revit son père. L’air très inquiet, il la
cherchait.


Son père …


Le Président des États-Unis.


Elle allait le leur dire. C’était une grosse
erreur. Ils avaient enlevé la fille du Président. Ils allaient avoir de grands
ennuis.


Ils le savaient déjà, bien sûr. C’était le but de
tout cela. Le poids de cette prise de conscience lui atterrit dessus avec un
bruit sourd presque audible. Ce n’était pas une erreur. C’était un kidnapping
qui avait été planifié longtemps à l’avance.


Rita. C’était Rita qui lui avait fait ça.


Où était-elle maintenant ? Était-elle
complice ?


Dehors, il faisait froid et elle sentit qu’ils
traversaient un trou, un espace vide, un seuil d’une sorte inconnue. Alors, on
l’allongea sur un siège rembourré et on lui découvrit le visage.


Ils bougeaient à nouveau. Elle regarda et vit
qu’ils étaient sur un bateau. Le bateau fonçait et bondissait tous feux éteints
sur une eau immense et sans limites.











CHAPITRE DIX-NEUF


 


 


8 mai


3 h 15, Heure Standard des Pays Arabes (2 h
15, Heure d’été d’Europe centrale ; 20 h 15, Heure Avancée de l’Est, 7
mai)


Al-Falloujah


À 72 kilomètres à l’ouest de Bagdad


Irak


 


La
rue où ils se rencontrèrent était en ruine.


Six
mois avant, les Américains avaient brutalement pris la ville en se battant pour
chaque maison. Depuis tout ce temps, rien n’avait été reconstruit. Les
bâtiments étaient réduits à des tas de gravats ou criblés d’impacts de balles.
De la ferraille jonchait les rues et les ruelles. L’eau douce arrivait en
camion. Les égouts étaient détruits. La moitié de la ville n’avait toujours pas
d’électricité.


Les
gens du coin appelaient ça une punition. Les Américains appelaient ça de la
justice.


L’homme
s’appelait Abu le Martyr. Il avait quarante-trois ans et ses cheveux avaient
commencé à grisonner longtemps auparavant. Sa barbe était poivre et sel. Sa
vision, qui avait été si bonne autrefois, commençait à baisser. Le soir, quand
il lisait le Saint Coran, il était forcé de le tenir aussi loin de son visage
que ses bras le lui permettaient. Bientôt, il faudrait que quelqu’un le lui
tienne à l’autre bout de la pièce.


Cela
faisait plus de vingt ans qu’il essayait de mourir en martyre. Il était
volontaire, mais Allah avait choisi de ne pas accepter son offre.


— C’est
lui qui décide, pas moi, murmura le Martyr.


Il
fumait tranquillement une cigarette et se tenait dans l’embrasure de la porte
d’un bâtiment abandonné. La façade du bâtiment était intacte. L’arrière du
bâtiment était constitué d’air libre et d’un tas de morceaux de briques. Un
missile ou une fusée avait frappé cet endroit, un immeuble d’appartements très
typique dans ce qui avait autrefois été un quartier résidentiel pauvre, bondé
mais très typique.


En
haut de la rue, une voiture apparut, les phares éteints. Elle roulait lentement
sur l’asphalte déchiré qui jonchait la route. Elle descendit dans un cratère de
missile peu profond puis réapparut de l’autre côté.


Maintenant,
le Martyr la voyait plus clairement. C’était une vieille Mercedes noire
blindée, aux vitres en verre fumé, au métal défoncé, pleine de trous et
cabossée à force d’être utilisée dans une zone de guerre. L’homme était venu
comme promis. Le Martyr se demandait comment cet homme avait pu faire la
navette entre les points de contrôle militaires américains. Seul l’homme en
question le savait.


Par
contre, on savait comment il réussissait à traverser ouvertement un territoire
détenu par les milices sunnites : cet homme était au-dessus de tout
soupçon.


La
voiture s’arrêta à l’embrasure de la porte. La vitre de la portière descendit.


L’homme
était blanc. Il avait les cheveux blond roux et un accent anglais. Il était un
peu trop gros, mais pas négligé. Son excès de poids venait probablement du fait
qu’il aimait un peu trop la boisson, pas la nourriture, et certainement pas
parce qu’il avait un mode de vie trop sédentaire, car c’était un homme qui se
déplaçait fréquemment. Selon les rumeurs, c’était un espion britannique. Que
pouvait-il être d’autre ? Il avait accès à des informations que personne
d’autre ne semblait connaître.


Ses
yeux bleus étaient perçants, même dans l’obscurité de la nuit.


Le
Martyr ne quitta pas immédiatement l’embrasure de la porte. D’abord, il
inspecta la rue des deux côtés. Il était toujours possible que quelqu’un ait
suivi le Britannique. C’était plus que possible : c’était probablement
garanti. Dans cette région, l’homme se voyait comme une plante verte sur la
surface de la lune.


— Dieu
est grand, hein ? dit le Martyr.


Effectivement,
la nouvelle du kidnapping avait maintenant atteint le monde entier. C’était un
coup massif porté au Grand Satan et qui donnerait partout espoir aux gens de
foi.


— Pas
mon Dieu, dit l’homme avec son accent anglais cultivé. De toute façon, je me
dis que, à votre place, je ne fêterais pas la victoire trop vite.


Le
Martyr sourit presque.


— Ah
bon ? Et pourquoi pas ? La chose est faite.


Le
Britannique inspecta la route de devant pendant un moment.


— Il
pourrait y avoir un problème, dit-il.


— Ah
bon ? dit le Martyr. De quel problème s’agit-il ?


— Avez-vous
l’argent ? dit le Britannique.


— Bien
sûr.


— Dans
ce cas, donnez-le-moi et je vous décrirai le problème.


Le
Martyr repartit dans les ombres noires de l’embrasure de la porte. Caché au
bout du hall, dans un réduit, il y avait une sacoche en cuir qui contenait des
billets non marqués en plusieurs coupures et en trois devises
différentes : en dollars américains, en euros et en livres sterling. Au total,
cet argent valait environ un demi-million de dollars.


Cet
homme coûtait cher mais, avec le temps, il avait prouvé qu’il valait le prix
élevé qu’il exigeait pour ses services. Le Martyr traversa l’espace dégagé à
toute vitesse pour porter la sacoche de l’embrasure de la porte à la voiture.
Il n’aimait pas être exposé dans la rue comme ça.


— La
portière arrière est ouverte, dit le Britannique. Posez la sacoche par terre.


Le
Martyr ouvrit la portière arrière et fit glisser la sacoche par terre, derrière
le côté du chauffeur. Il claqua la portière de la voiture et retourna s’abriter
dans l’embrasure de sa porte.


— Vous
ne le comptez pas ?


Le
Britannique secoua la tête.


— Non.
Je vous fais confiance. Comment les hommes pourraient-ils travailler ensemble
sans un minimum de confiance ?


— De
plus, si le montant n’y était pas, vous me feriez assassiner, dit le Martyr.


Le
Britannique hocha la tête.


— Oui.


— Bon,
dans ce cas, quel est le problème ?


— Un
petit groupe d’agents américains est sur une piste chaude et ils risquent de
brûler bientôt. Je crains qu’un aîné tribal sunnite de l’extérieur de Tikrit ne
leur ait transmis des informations.


— Sur
le camp dans lequel ils ont mené un raid ?


Le
Britannique hocha à nouveau la tête.


— Oui.


— Comment
s’appelle l’aîné ?


Il
y eut un long silence, pendant lequel le Britannique resta assis
tranquillement. Il était hésitant, bien sûr, parce que les frères n’auraient
aucune pitié pour ce soi-disant aîné. De plus, ils chercheraient à effacer
toutes les informations que l’aîné aurait pu partager avec d’autres, dont sa
famille et son clan.


— Ça
ne nous sert à rien si nous n’avons pas le nom, dit le Martyr.


— C’est
l’Imam Muhammad al-Barak, dit le Britannique. Dieu ait pitié de lui.


— Merci,
M. Montgomery, dit le Martyr.


Le
Britannique le contempla avec un regard plus dur que jamais. Dans ce regard, il
y avait quelque chose qui fit hésiter le Martyr. C’était une froideur extrême,
comme si le Britannique avait pu tuer le Martyr lentement et sans émotion.
C’était une froideur qui rappelait celle de l’espace intersidéral, ou peut-être
était-ce juste un vide. Peut-être s’agissait-il plus d’une absence que d’une
présence.


Cependant,
quelques secondes plus tard, le Martyr retrouva ses moyens.


— Oh,
oui, dit-il. J’en sais plus qu’on pourrait le croire.


Le
regard froid du Britannique ne fléchit pas une seconde.


— Dans
ce monde, il y a des choses qu’il vaut mieux ne pas savoir. Si j’étais à votre
place, j’oublierais certaines des choses que vous croyez savoir. En fait, je
commencerais tout de suite à travailler sur ce projet.


La
vitre de la portière remonta et la voiture partit lentement.


Le
Martyr prit une longue bouffée de sa cigarette en tremblant. Le Britannique ne
lui avait pas fait peur. Aucun homme ne lui faisait peur. Il s’était offert à
Allah plus de vingt ans auparavant. Il avait essayé de mourir en martyre et
Allah ne l’avait pas encore accepté. Il était bon de s’en souvenir de temps en
temps.


— Même
si votre dieu a pitié d’al-Barak, dit-il dans le vide, nous n’en aurons aucune
pour lui.
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22 h 05, Heure Avancée de l’Est (4 h 05,
Heure d’été d’Europe centrale, 8 mai)


La salle de crise


La Maison-Blanche,
Washington, DC


 


Son pire cauchemar
était devenu réalité.


Traversant
hâtivement les halls de l’aile ouest, David Barrett, Président des États-Unis,
allait vers l’ascenseur qui l’emmènerait à la salle de crise.


Un groupe de soutien
marchait avec lui, devant lui, derrière lui, tout autour de lui, des
conseillers, des stagiaires, des hommes des Services Secrets, toutes sortes de
membres du personnel. Une moitié de ces gens lui étaient inconnus. Ils étaient
tous beaucoup plus petits que lui, souvent d’une tête ou plus. Son chef de
cabinet, Lawrence Keller, marchait à côté de lui.


Il regarda Keller.
C’était un homme petit et mince, presque totalement chauve. David savait que
Lawrence était coureur de fond. Il approchait de ses soixante ans, était
divorcé, avait deux enfants. À Washington depuis toujours, il était un acteur
politique accompli. C’était le Monsieur Solution proverbial. Lawrence Keller
était le seul réconfort dans tout ce désastre : c’était l’homme en lequel
David Barrett pouvait avoir confiance.


Tout le monde
parlait en même temps.


— Le Premier
Ministre de Turquie envoie ses condoléances les plus profondes et veut que vous
sachiez que, si un Turc a été impliqué dans ce crime, il sera condamné à mort.


— Des commandos
français sont en état d’alerte et attendent nos ordres. Les frontières sont
verrouillées.


— Des fouilles
maison par maison ont commencé à Genève, à Zurich et à Berne et aussi dans des
villes suisses plus petites.


Les fouilles maison
par maison avaient commencé ? Bon sang, pourquoi leur avait-il
fallu si longtemps ? Il se rendit compte qu’il devait être sous le choc.
Les voix qui l’entouraient devenaient de plus en plus étranges, telles un
vacarme incompréhensible. Des fragments d’informations absurdes passaient sans
le toucher.


— Le Premier
Ministre britannique est passé à la télévision et a dit …


— La Chine a
proposé d’utiliser ses satellites espions et des services de
surveillance …


— On informe
Vladimir Poutine de la situation en ce moment …


— La CIA, la
NSA et toutes les stations d’écoute …


— Taisez-vous !
cria-t-il avant de comprendre ce qu’il faisait. Taisez-vous tous, arrêtez de
parler. Je n’en peux plus.


Il se tourna vers
Lawrence Keller.


— Lawrence, qui
va nous briefer maintenant ?


— Le Général
Richard Stark du Pentagone, dit Keller. On me dit qu’il a des informations de
dernière minute et que toutes les informations sont envoyées à, et approuvées
par, son bureau.


Barrett hocha la
tête.


— J’ai besoin
de vous, Lawrence. Pour l’instant, je suis perdu. J’ai besoin que vous restiez
avec ces gens. J’ai besoin que tout se passe deux fois plus vite. J’ai besoin
de frapper toutes les cibles du monde. Peu m’importe ce qu’il faut faire ou si
l’on vexe quelqu’un ou, franchement, s’il faut que quelqu’un soit tué. Peu
m’importe s’il faut détruire des pays entiers. Je veux revoir ma fille.


Keller hocha la
tête.


— Je vais
bouger ciel et terre pour vous, David. Je vous le promets.


— Merci.


Le groupe de soutien
tout entier entra dans l’ascenseur. Barrett se tenait au milieu de la foule. Il
ferma les yeux. Il vit Elizabeth petite fille à un barbecue familial à la
vieille maison de famille de Newport. Elle courait vers lui, la mer en toile de
fond. Il la voyait dans tous ses détails, la robe à fleurs qu’elle portait, son
bob vert, ses sandales qui s’attachaient à la cheville, ses cheveux blonds, son
sourire immense, la dent de devant qui manquait.


Il ne savait pas s’il
allait pleurer ou s’évanouir.


Il se contenta
d’inspirer profondément. Il serait inconvenant de s’évanouir devant tant
d’inconnus. Un Barrett ne montrait pas ses faiblesses.


Quelques minutes
auparavant, il avait parlé à son père au téléphone. Son père, Sylvester
Barrett, quatre-vingt-neuf ans, avait passé sa vie à faire grandir l’entreprise
pétrolière familiale que son propre père avait fondée. C’était un dur.


— Enterre-les,
avait dit son père. Fais payer ces salauds jusqu’au dernier.


C’est ma fille,
papa.


C’était ce qu’il
avait voulu dire. Ne comprenait-il pas ? Sa fille avait été kidnappée. Il
l’aimait tellement que c’était comme si on lui avait enlevé un morceau de
lui-même. S’il pouvait prendre sa place, il le ferait. Tout de suite. Sans la
moindre hésitation.


Je l’aime. En mon
for intérieur, je meurs.


Cependant, on ne
disait pas ce genre de chose à Sylvester Barrett.


Si possible, la
conversation qu’il avait eue avec sa femme s’était encore plus mal passée. Elle
n’avait fait que crier au téléphone et il n’avait rien trouvé à dire pour la
réconforter. Il était resté la gorge serrée, rougissant de plus en plus pendant
que la femme qu’il aimait se mettait à lui hurler dessus.


— Je vais la
retrouver, avait-il dit d’une voix rauque avant de raccrocher parce que c’était
la seule chose qu’il avait trouvée à dire.


L’ascenseur s’ouvrit
sur la salle de crise en forme d’œuf. Elle était très moderne, conçue pour
maximiser l’utilisation de l’espace, avec de grands écrans intégrés aux murs
tous les soixante centimètres et un écran de projection géant sur le mur du
fond, au bout de la table.


À l’exception du
siège personnel de David, tous les sièges moelleux en cuir de la table étaient
occupés par des hommes obèses en costume et des militaires en uniforme minces
et droits comme des i. Un homme en uniforme de cérémonie se tenait à l’autre
bout de la table. C’était Richard Stark.


David n’avait pas
envie de voir Richard Stark mais, pour l’instant, il n’avait pas envie de voir
grand-monde. Peut-être Stark allait-il lui tendre la perche en ce moment de
désespoir. On avait déjà vu des choses plus étranges se produire.


David s’assit dans
la chaise réservée au Président.


La salle se fit
soudain silencieuse. David savait qu’il avait la réputation d’être un colérique
généreux en diatribes et que beaucoup de ses conseillers les plus proches ne
l’aimaient pas. Il savait qu’il était comme ça et c’était une autre chose dont
il ne s’était jamais soucié. Il était un Barrett, après tout. S’ils s’étaient
tous tus sans attendre, c’était parce qu’ils avaient peur de ce qu’il dirait
s’ils ne le faisaient pas. Ils étaient en crise et il était sur le point de
céder à une rage dévastatrice.


— OK, Richard,
dit-il. Laissons tomber les présentations, les salamalecs et les préliminaires.
Donnez-moi seulement une bonne nouvelle.


Stark se mit une
paire de lunettes de lecture noires. Il regarda les feuilles de papier qu’il
avait en main.


— Nous
récoltons des informations de plusieurs canaux. La colocataire, Rita Chadwick,
est encore détenue par la CIA et elle coopère. Sa famille insiste pour qu’elle
soit libérée en attendant l’arrivée d’une équipe de juristes de New York. Nous
avons refusé. Le kidnappeur principal a été identifié comme étant Ahmet Kaya
d’Istamboul, vingt-et-un ans. Il est clair que c’est un faux nom et nous
recherchons —


— Richard !


Il n’y avait pas un
bruit dans la salle. Le Président des États-Unis commençait à crier. Dans un
moment, il allait peut-être céder à un des accès de rage pour lesquels il était
célèbre.


Non. Il inspira
profondément. Il n’allait pas faire ça.


Il parla d’un ton
égal.


— Dites-moi ce
que vous avez, dit-il, pas ce que vous cherchez.


Stark hocha la tête.
Il enleva ses lunettes. Il n’avait pas besoin de regarder les papiers qu’il
avait en main pour répondre.


— OK, David.
Comme vous le savez, votre fille a été kidnappée. Nos services de renseignement
suggèrent qu’on l’a emmenée de Genève en voiture, puis qu’on l’a mise sur un
bateau qui a traversé le Lac de Genève en France sans être contrôlé à la
frontière. Nous cherchons des vidéos satellite pour le confirmer, mais ça
pourrait être difficile à confirmer si le bateau était assez petit et circulait
sans feux. Quand le bateau a accosté, nous pensons qu’on a emmené votre fille
dans la campagne française.


David se sentit soudain
très abattu.


— Et
après ? dit-il.


Le Général Stark
secoua la tête.


— Nous ne
savons pas.


— Vous ne savez
pas où se trouve ma fille ?


— Je vais être
honnête avec vous, David. Ça s’est passé il y a plusieurs heures. Il est clair
que l’enlèvement avait été planifié longtemps à l’avance et que les ravisseurs
ont beaucoup d’avance sur nous. S’ils ont réussi à passer en France, et nous
pensons que c’est le cas, puis atteint un des nombreux petits aérodromes de la
région …


Le Président Barrett
eut envie de se couvrir les oreilles pour ne pas entendre les mots qu’il
sentait arriver.


— … ils
ont pu l’emmener n’importe où.
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6 h 35, Heure Standard des Pays Arabes (22
h 35, Heure Avancée de l’Est, 7 mai)


L’Ambassade des États-Unis en Irak
(également connue sous le nom de le Palais Républicain)


La Zone Internationale (également connue
sous le nom de Zone Verte)


Quartier de Karkh


Bagdad, Irak


 


Cette
nuit, il avait attendu une attaque.


Il
était allongé sur un lit de camp, en tee-shirt et caleçon gris Go Army, dans un
bureau étouffant, entouré par d’autres personnes qui faisaient plus ou moins la
même chose. Il n’y avait pas l’air conditionné et l’air ne circulait pas. Il
avait mis des bouchons dans ses oreilles et sanglé un masque de sommeil sur son
visage. Le masque de sommeil était de bonne qualité : il ne serrait pas
trop et ne lui laissait aucune vision périphérique. Il était plongé dans une
obscurité complète, exactement comme il le voulait.


Au
petit matin, il y avait eu une agitation soudaine, des gens qui allaient et
venaient, des gens qui parlaient à voix basse.


Luke
n’en avait que faire. Il avait accompli sa mission (deux missions, en fait) et
il rentrait chez lui le lendemain. Son corps et son cerveau étaient fatigués.
Il était épuisé. Si l’ambassade était bombardée ou envahie par des kamikazes,
il supposait que quelqu’un le réveillerait pour le lui dire.


— Luke !
Luke Stone ! Réveillez-vous !


Il
s’enleva le masque de sommeil du visage et la lumière l’assaillit. Il faisait
jour.


Trudy
Wellington se tenait au-dessus de lui. Elle était décoiffée. Elle portait un
tee-shirt bleu clair et un short sportif en coton. Ses vêtements étaient
quasiment trempés de sueur. Elle semblait être réveillée depuis peu. Elle avait
l’air de sortir du lit.


Il
avait bien fait de refuser d’aller boire avec elle.


Luke
enleva ses bouchons d’oreilles et cligna des yeux. Autour de lui, les lits de
camp étaient tous vides.


— Trudy ?
Bonjour.


— Je
vous ai cherché partout, dit-elle. Il faut que nous trouvions un meilleur
système pour savoir où dorment les nôtres. C’est ridicule de devoir chercher
tout le monde dans ce grand palais.


Il
semblait être un peu tard pour trouver un système. Ils allaient partir d’ici.
Dans le meilleur des cas, ce système d’attribution des lits de camp serait
inutile. OK, Trudy était un peu énervée. C’était tout. Elle pourrait concevoir
son système pendant le vol de retour, si elle voulait.


— Est-ce
qu’on s’en va maintenant ? dit Luke.


Elle
secoua la tête et ses cheveux s’agitèrent.


— Non.
Nous avons une réunion. Vous, moi, Ed, Mark Swann, Papa et Don au téléphone. On
commencera dès que vous arriverez à sortir du lit.


— Une
réunion ? Je croyais que nous avions terminé. Nous rentrons au pays
aujourd’hui.


En
clignant de ses grands yeux, elle le regarda fixement d’un air interrogatif.


— Vous
n’êtes pas au courant ?


Il
secoua la tête.


— Au
courant de quoi ? J’imagine que non.


— Nous
ne rentrons pas au pays.


— Je
rentre au pays, dit Luke. J’ai un bébé qui arrive. Vous pouvez rester ici si
vous voulez.


Il
regarda tous les lits de camp pliants en bois de la salle non équipée aux murs
en contreplaqué nu.


— Je
veux dire, c’est bien ici, donc, je ne vous en veux pas si vous voulez rester,
mais —


— Luke,
dit-elle d’une voix soudain sévère. Personne ne part. Tous les agents
militaires et de renseignement ont pour ordre de rester sur place et sont
d’astreinte jusqu’à nouvel ordre.


— Pourquoi ?
Sommes-nous en guerre ? dit Luke.


Il
se rendit immédiatement compte que cette question avait l’air ridicule.
Étaient-ils en guerre ? Oui, ils étaient en guerre, c’était clair. Ce
qu’il voulait dire, c’était …


— Il
y a un problème, dit Trudy, et nous avons une réunion tout de suite. Dès que
vous serez prêt.


 


* * *


 


La
jeune fille portait un survêtement orange vif.


Elle
était agenouillée devant la caméra qui tremblotait, les mains derrière le dos,
probablement attachée. Ses cheveux étaient attachés sous un simple foulard
noir.


Derrière
elle, cinq hommes se tenaient debout et ils portaient tous un masque noir. Ils
étaient habillés comme une armée de guérilla, avec de lourds gilets
pare-balles, des ceintures de munitions sur la poitrine, des pantalons cargo et
des bottes de combat. Quatre des hommes portaient des AK-47. Ils se tenaient
devant une bannière noire avec une inscription en caractères arabes.


Le
cinquième, un homme qui portait la capuche noire d’un bourreau, avait un long
couteau lourd semblable à une machette. Il le tenait en l’air et, de temps en
temps, il faisait un signe avec lui.


Cette
mise en scène rendait Luke malade, malade de colère, de rage et d’impuissance.
En son for intérieur, il y avait un animal piégé dans une cage, une brute qui
voulait terriblement s’échapper à coups de pied. S’il s’échappait, Dieu ait
pitié de tous les hommes de cette vidéo et de tous ceux qui travaillaient avec
eux ou les aidaient de quelque façon que ce soit. Dieu aide des régions
entières et toute une religion.


Il
jeta un coup d’œil à Ed Newsam. L’homme serrait son énorme poing droit et la
mâchoire. Il se tenait à côté de la table dans ce qui pouvait donner l’illusion
d’être une posture détendue, mais son corps tout entier était comme sur le
point d’exploser.


Luke
inspira profondément.


— Mon
père est un impérialiste et un croisé, dit la fille.


Elle
détourna le regard et regarda quelque chose d’invisible à l’écran, forcément le
script qu’on l’obligeait à lire.


— Il
est … il est un idiot dupé par les classes dirigeantes
occidentales … qui … utilisent et dégradent les femmes et
qui … qui corrompent délibérément la morale de la jeunesse du monde
entier. Ils sont alliés à Satan et mon père …


Alors,
elle détourna la tête et commença à pleurer. Quelques secondes plus tard, elle
sanglotait pitoyablement, complètement incapable de continuer. La vidéo
sursauta et s’interrompit. Alors, elle réapparut face à la caméra.


— Ils
ont interrompu le tournage pour lui laisser le temps de se remettre, dit Mark
Swann.


— Et
mon père est leur esclave volontaire, dit la fille. Il est un lâche et un chien
qui fuit. Il a utilisé la puissance occidentale pour faire la guerre aux
fidèles d’Allah, de la même façon que, pendant sa jeunesse, il a utilisé sa
richesse pour échapper à ses propres responsabilités militaires et aux sales
guerres de son pays.


— Mon
Dieu, dit Luke.


— Ne
pleurez pas pour moi, dit-elle alors. Je suis jeune, mais je n’étais pas naïve.
J’ai volontairement ignoré les souffrances que mon père et ses consorts ont
infligée aux masses des fidèles dans le monde entier. Je suis l’engeance du
diable et je ne suis pas …


Elle
recommença à pleurer.


— Je
ne suis pas innocente.


Elle
perdit à nouveau ses moyens. Elle ne pouvait pas parler. Elle resta
agenouillée, la tête baissée, le visage caché, le corps entier secoué de
sanglots.


L’image
sursauta à nouveau, révélant un autre plan maladroit. Elle s’était redressée
sur ses genoux. Elle ne pleurait plus.


— Ma
capture et ma punition sont à la gloire du prophète et confirment au peuple
d’Allah que leur foi est récompensée. Je quitte …


Elle
s’arrêta et inspira profondément.


— Je
quitte cette vie en sachant que je suis aussi coupable de ces crimes terribles
que tous les croisés d’Irak, d’Afghanistan, d’Afrique ou de la Terre Sainte.
Puissent les gens se réjouir de cet acte de justice et, en temps voulu, puisse
Allah infliger une vengeance encore pire à mon père, à ma famille et aux miens.


La
vidéo sursauta à nouveau. La fille était encore à genoux mais, maintenant, elle
avait les yeux bandés. L’homme en capuche passa devant et au milieu. Il envoya
un coup de couteau vers l’écran et sa bouche bougea pendant qu’une musique
tonitruante résonnait au-dessus de lui. Il remonta sa manche droite et montra à
la caméra un tatouage qu’il avait à l’épaule. C’était le tatouage noir d’un
croissant de lune et d’une étoile, symboles de l’ex-Empire Ottoman et, par
extension, du monde islamique.


Des
caractères arabes apparurent sur l’écran, superposés sur l’homme pendant qu’il
parlait. Alors, il partit avec tous les autres. Il ne resta que la fille,
agenouillée, les yeux bandés, la tête baissée, le panneau en arabe encore pendu
derrière elle.


La
vidéo prit fin.


Pendant
quelques secondes, personne ne parla.


— Je
vais tuer ce gars, dit Ed Newsam. Je ne veux pas dire que j’en ai envie. Je
veux dire que je vais le faire. Peu importe combien de temps ça prendra. Peu
importe où il est. Peu importe qui d’autre il y aura.


— Que
dit la bannière pendue à l’arrière ? demanda Luke.


— Elle
dit Jama’at al-Tawhid wal-Jihad, dit Trudy. En anglais, cela signifie
l’Organisation de l’Unicité de Dieu et de la Guerre Sainte. C’est un groupe
fondé par Abu Musab Al-Zarqawi qui a juré fidélité à Al-Qaïda.


— Génial,
dit Luke. Et tout ce texte à la fin ?


Trudy
haussa les épaules.


— Ce
sont leurs exigences. Ils ont une longue liste d’individus qu’ils veulent qu’on
libère de prison. La liste est exhaustive, pour dire le moins, et cela n’aide
pas à comprendre qui est derrière cet enlèvement. Il y a des Palestiniens
détenus dans des prisons israéliennes, plusieurs individus détenus à Guantánamo
et, dit-on, dans des prisons secrètes situées en Afghanistan et dans d’autres pays.
Nous n’avons pas encore de confirmation du Pentagone ou de la CIA que certains
de ces individus sont détenus, ni même qu’ils existent. Il y a aussi des
leaders terroristes détenus au Pakistan, aux Philippines, en Malaisie et en
Thaïlande, sans parler de la Russie, l’Arabie Saoudite et l’Égypte, et aussi de
l’Irak.


— Combien
de gens, au total ? dit Luke.


Trudy
baissa les yeux vers des papiers qu’elle avait devant elle.


— Deux
cent quarante-huit, tous des hommes, probablement détenus dans douze pays différents.


— Et
s’ils ne sont pas relâchés ? demanda Luke, même s’il pensait connaître la
réponse à cette question.


— Les
trente premiers prisonniers doivent être relâchés demain matin, dit Trudy, en
signe de bonne volonté et d’acceptation des conditions. Aucune préparation. Il
faut seulement ouvrir les portes et les laisser sortir. Ils ont raison : à
certains endroits, ça pourrait se faire. Après ça, il faudra en relâcher au
moins dix autres par jour ou les transférer dans leur pays d’origine, jusqu’à ce
qu’ils soient tous libres. L’opération pourra prendre jusqu’à trois semaines.


— Et
si cette libération n’a pas lieu ?


— Si
les trente premiers prisonniers ne sont pas libérés demain à neuf heures du
matin, heure de Bagdad, Elizabeth Barrett sera décapitée et la vidéo publiée
sur les plates-formes Internet et envoyées aux chaînes d’information. Après
cela, si l’emploi du temps n’est pas respecté, la même chose se produira. La
plupart des chaînes ne montreront pas la vidéo mais, bien évidemment, quelqu’un
ne tardera pas à le faire. Alors, elle sera copiée, puis elle sera partout.


— Donc …


Trudy
hocha la tête.


— Oui.
Dans environ vingt-six heures, la fille du Président sera morte et la plus
efficace des vidéos de recrutement de djihadistes sera publiée dans le monde
entier.


 


* * *


 


— Trudy,
donnez-nous vos impressions, dit la voix de Don.


Ils
étaient assis à une table de conférence de fortune, une plaque de contreplaqué
posée sur deux tréteaux. La voix de Don venait de la pieuvre noire posée au
centre. Autour, Trudy, Swann, Ed Newsam et Luke formaient plus ou moins un
carré.


Papa
Cronin et Montgomery, l’espion britannique, se tenaient aux bords de la salle
en pierre arrondie. Luke ne comprenait pas pourquoi ils étaient là. Il devait y
avoir des centaines d’autres équipes de renseignement plus proches de l’action.


— Eh
bien, Elizabeth Barrett est une jeune fille, dit Trudy en commençant par une
évidence extrême. Dans une certaine mesure, à cause de son rang, elle est
forcément mieux protégée que la moyenne des jeunes de dix-huit ans. D’après ce
que nous savons, son amie, la jeune femme de la famille Chadwick, lui a arrangé
une sorte de rendez-vous à l’aveugle et lui a expliqué comment échapper à ses
gardes du corps, mais la jeune Chadwick n’était pas, pour autant que nous
sachions, complice du kidnapping. Pour elle, c’était une rigolade, une escapade
sans conséquence.


— OK …
dit la voix désincarnée de Don.


Luke
avait l’impression que Trudy parlait seulement pour se mettre en route, qu’elle
s’échauffait pour arriver au plus important, comme si elle amorçait la pompe
pour faire couler l’eau. Trudy poursuivit.


— Le
Turc, lui, ne s’amusait pas. Ahmet Kaya est un faux nom et il n’existe pas.
Pour l’instant, nous ne savons pas s’il est vraiment turc. Nous savons qu’il
parlait couramment le turc, comme un locuteur natif, ou assez bien pour que les
non-turcophones le pensent. Nous savons aussi qu’il parlait anglais et
français, les deux assez bien pour tenir une conversation. Donc il a, ou avait,
des compétences élevées en langues.


— Avait ?
dit Luke.


Trudy
hocha la tête.


— Il
y a de bonnes chances pour qu’Ahmet soit maintenant mort. Il avait été
stationné à Genève, près de la fille du Président, pendant au moins l’année
passée. Il y était pour effectuer une tâche et, une fois cette tâche réussie,
il est immédiatement devenu un handicap. À moins qu’il n’ait d’autres
compétences que nous ne connaissons pas, ou qu’il ne soit leader dans le monde
islamique, il est risqué de le garder en vie. En ce moment, la moitié des
agents de renseignement du monde le recherchent.


— OK,
dit Luke.


— Toutefois,
revenons à ses compétences linguistiques, dit Trudy. Elles sont excellentes, il
est très beau et, selon ce que dit tout le monde, il s’habille avec beaucoup
d’élégance. Qu’est-ce que cela vous suggère ?


— Je
ne sais pas, dit Ed Newsam. Le camp ?


— Peut-être,
dit Trudy. Le camp que vous avez envahi, ou un autre très semblable. Ce n’est
qu’une hypothèse, c’est sûr, mais c’est tout ce que nous avons. Il y a beaucoup
de vidéos de sécurité qui montrent Ahmet en train d’entrer dans la boîte de
nuit, où on le voit à l’intérieur de la boîte de nuit et aussi dans la ruelle
de dehors. Il y a des vidéos de sécurité où on le voit aller et venir à Genève
et dans les environs pendant toute une année. Il serait logique de comparer ces
images à celles qui ont été prises au camp pour voir s’il y a des similitudes.


Papa
se racla la gorge.


— Bien
sûr.


Papa
Cronin venait rarement aux réunions.


— Salut,
Bill, dit Luke sans se retourner.


— Salut,
tout le monde, dit Papa. Merci de nous avoir invités à votre petite réunion,
Monty et moi. Oui, bien sûr, nous avons déjà visionné les vidéos d’Ahmet pour
les comparer aux images des apprentis du camp.


— Qu’avez-vous
obtenu, Bill ? dit Don.


— Nous
avons quatorze identifications possibles. Sept de ces quatorze sont meilleures
que les autres. Aucune n’est parfaite.


— Il
ne faut pas oublier que l’homme que l’on appelle Ahmet a peut-être bénéficié
d’opérations de chirurgie esthétique, dit Trudy.


Papa
hocha la tête.


— Nous
y avons pensé, mais ça n’a mené nulle part. Les individus présents dans ces
photos sont identifiés par des codes, des séries de lettres et de chiffres, pas
par des noms.


— Avez-vous
fait remonter ces informations ? dit Don.


Papa
ne répondit pas à la question.


— Bill ?


— Je
pense que vous connaissez la réponse à cette question, Don.


— Bill,
je ne crois pas que ce soit le moment que vous taisiez des informations pour
créer votre petit fief de renseignement. L’enjeu actuel dépasse ce genre de
perspective.


— Don,
je ne crée pas de fief. Je cherche à obtenir des résultats. J’ai trop souvent
fait remonter des informations durement obtenues et pour lesquelles des membres
de mon personnel de renseignement sont morts pour entendre dire que ces
informations avaient été perdues, ignorées ou détruites parce qu’elles étaient
politiquement gênantes. Ce camp nous a été donné en toute confiance par un aîné
tribal sunnite et il est en danger de mort. Je le protège en tant que source.
Si nous faisons remonter ces informations, je peux vous garantir qu’il sera
exposé dans les vingt-quatre heures. Je ne fais pas ça, pas ici. Si vous
murmurez le mauvais mot à la mauvaise personne, des groupes entiers de gens
seront assassinés.


Papa
se tut pour laisser réfléchir les autres.


C’était
un homme étrange au caractère changeant. Il détenait des informations qui
pouvaient éventuellement sauver la fille du Président et il ne voulait pas les
publier parce qu’il protégeait des membres de tribus sunnites.


— Nous
ne savons même pas si ce que nous avons est pertinent. Oui, les gens qui
détiennent Elizabeth Barrett prétendent être alignés sur le groupe de Zarqawi,
mais afficher une bannière au mur ne veut pas forcément dire grand-chose. Nous
n’avons aucun trait caractéristique dans cette vidéo, aucune voix mis à part
celle d’Elizabeth, aucun paysage identifiable, ni même un style architectural
intérieur. On ne voit pas le visage des terroristes. Nous avons un tatouage,
mais rien d’autre. Plus de cent leaders terroristes et groupes indépendants
auraient pu enlever cette fille. Il n’y a absolument aucune raison de penser
que nous avons des informations de première main sur cet enlèvement. Si nous
suivions cette piste, nous pourrions faire chou blanc et des gens pourraient
mourir.


— S’il
n’y a aucune raison de le penser, alors, pourquoi même le faire ? dit Mark
Swann.


Papa
haussa les épaules.


— Il
faut qu’on fasse quelque chose. Nous ne pouvons pas rester inactifs. Il y a
mille enquêtes en cours et elles sont pour la plupart plus urgentes que
celle-là. Pourtant, la grande majorité de ces enquêtes échoueront. Celle-ci
échouera probablement, elle aussi, mais, si nous n’essayons pas, la fille du
Président sera assassinée et j’aurai du mal à vivre avec ça sur la conscience.


— Que
suggérez-vous ? dit Don.


— Je
suggère qu’on cherche des infos là-dessus, qu’on fouille un peu. Vous
connaissez ma devise : saisir un bout de la pelote et tirer. Voyons si
nous avons vraiment quelque chose. Avançons vite et en secret. Si nous avons
vraiment quelque chose, nous le ferons remonter, mais pas avant.


— Monty ?
dit Don.


Montgomery
haussa les épaules. Il portait une chemise élégante entièrement trempée de
sueur. Elle avait l’air froissée, comme s’il avait dormi avec. C’était un homme
très froissé. Même son visage semblait avoir été passé dans une lessiveuse à
essorage.


Il
buvait du café et fumait une cigarette.


— J’ai
accès à des gars du SAS. Si vos hommes et les miens acceptaient tous de repartir
sur le terrain, je dirais que nous devrions aller voir notre aîné tribal
Muhammad al-Barak dans le camp de sa famille à l’extérieur de Tikrit. Il nous a
signalé ce camp et, pour moi, cela signifie qu’il en sait plus qu’il ne veut le
dire. À mon avis, il acceptera de coopérer si cela peut permettre de sauver
Elizabeth. Naturellement, il attendrait une récompense.


— Naturellement,
dit Luke.


Monty
poursuivit :


— Il
faut faire semblant de les arrêter, lui et les siens, puis les faire
disparaître, pour ainsi dire. Ensuite, on obtient un nom de lui, le nom de
quelqu’un qui en sait plus et sur qui nous pourrons exercer des pressions.
Ensuite, on passe à l’action et on capture cette personne. On la ramène ici,
pas à l’ambassade, hein, mais quelque part aux alentours, et on discute un peu
avec elle, en essayant d’être efficaces, j’imagine. On n’aura pas le temps de
tourner autour du pot, si vous voyez ce que je veux dire. On obtient un nom, ou
un endroit, de cette personne. On continue jusqu’à avoir une vraie piste. C’est
un peu laborieux, mais je ne vois pas d’autre moyen.


— Et
l’aîné ? dit Don. Al-Barak ? Que lui arrivera-t-il ?


— Il
s’en ira, dit Montgomery. Pour sa propre protection, on les emmènera, lui et
tout son groupe, et on les fera rapidement émigrer en Grande-Bretagne ou en
Amérique. Du jour au lendemain, si vous comprenez.


— Je
comprends tout à fait, dit Don. Luke ?


Luke
regardait fixement la pieuvre. Il pensait à Becca et aux États-Unis. Elle était
enceinte de neuf mois. Il lui avait déjà dit qu’il partait aujourd’hui.


— Don,
Becca peut accoucher à tout moment.


— Je
sais.


— Il
faut que je parte d’ici. Peut-on aller voir l’aîné aujourd’hui ?


— Mes
hommes peuvent partir dès que vous êtes prêt, dit Montgomery. Ils sont
réveillés depuis quatre heures du matin.


— Si
on fait ça, pourrez-vous me trouver une place d’avion aujourd’hui ? dit
Luke. Faire comme si j’étais journaliste, me donner un billet de faveur, ou
autre chose ?


Il
y eut un silence de l’autre côté de la ligne.


— Don ?


— Oui.
Si tu ramènes l’aîné, je te ferai rapatrier.


Le
silence se fit pendant un autre moment.


— Ed ?
dit Don. Que pensez-vous de cette mission ?


Ed
haussa les épaules.


— J’ai
rendez-vous avec l’homme qui se trouve dans cette vidéo. Le retrouver est la
seule chose que je veux faire.


Des
parasites se firent entendre dans la liaison avec Don.


— Bill,
avez-vous autre chose à dire sur ça ?


Bill
hocha la tête.


— Oui.
Vu les circonstances actuelles et les dangers que cette mission fera courir aux
personnes impliquées, je voudrais avertir toutes les personnes présentes dans
cette salle que la mission dont nous venons de discuter n’existe pas et
n’existera jamais.
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— David,
je pense que vous devriez aller vous coucher.


David
Barrett, le Président des États-Unis, était assis au Resolute Desk. Il
était très grand, bien bâti et presque aussi beau qu’une star du cinéma, mais,
d’une façon ou d’une autre, assis à ce bureau, il ressemblait à un petit
enfant.


— Je
veux tous les tuer, dit-il.


— Je
sais, dit Lawrence Keller, son chef de cabinet.


Keller
était assis en face de son patron, qu’il regardait soigneusement pour
l’analyser et l’évaluer. Le bureau, qui avait été offert par des Britanniques,
était trop grand pour David.


Il
ne l’était pas physiquement, mais Franklin Delano Roosevelt avait été assis à
ce bureau quand il avait géré les conséquences de la Grande Dépression,
l’attaque de Pearl Harbor et les jours les plus sombres de la Seconde Guerre
Mondiale. John F. Kennedy avait été assis à ce bureau pendant la crise des
missiles cubains, et aussi pendant le fiasco de la Baie des Cochons. Ronald
Reagan avait été assis à ce bureau pendant les confrontations nucléaires avec
les Russes des années 1980.


David
Barrett était trop petit pour ce bureau. Il était trop petit pour ce travail.
Il était trop petit pour ce moment. Keller l’avait toujours su. Leur relation
était un mariage arrangé. David avait fini par devenir Président grâce aux
relations de sa famille, à sa richesse, à sa beauté et à sa préparation et
aussi grâce aux impairs assez flagrants commis par ses adversaires politiques.
Le parti de David avait nommé Keller comme chef de cabinet en espérant que
Keller pourrait aider David à lutter contre sa propre paresse d’esprit et son
intuition désastreuse.


— C’est
une crise, Lawrence, dit Barrett.


Il
se tenait la tête dans les mains, appuyé sur les coudes. Il avait retroussé les
manches de sa chemise élégante jusqu’aux avant-bras. Il avait pleuré un moment
et n’avait arrêté que récemment.


Keller
hocha la tête.


— Effectivement,
et nous faisons tout ce que nous pouvons pour la gérer et lui donner une fin
positive.


Barrett
leva le regard. Il avait les yeux rouges.


— Savez-vous
qu’ils me tuent ? Les journalistes. Ils me tuent. Ma fille a disparu. Les
terroristes l’ont affichée à la télévision comme un animal capturé et l’ont
forcée à dire ces choses terribles et détestables sur moi. Ils vont la tuer. Je
le sais. Vous le savez. S’ils ont …


Il
secoua la tête, incapable de parler pendant un moment.


— S’ils
lui ont fait du mal de quelque façon que ce soit, je ne sais pas ce que je vais
faire.


Keller
resta calme.


— Monsieur … David … Vous
pouvez être sûr que, quand cette crise sera terminée, notre vengeance sera
terrible. Je suis déjà en contact avec absolument tous les décideurs du
Pentagone qui comptent, avec la CIA, avec la NSA et avec beaucoup d’autres
organisations qui protègent notre sécurité. Pour ce qui est de votre vengeance,
vous n’avez pas à vous inquiéter. Je vous l’offrirai sur un plateau.


Barrett
hocha la tête et recommença à pleurer.


— Je
sais. Je sais. Vous êtes quelqu’un de bien. Je vous fais confiance. S’ils lui
font du mal, je veux que le monde entier soit mis à feu et à sang.


— Et
il le sera, dit Keller.


Barrett
serra les dents.


— Et
ces médias. Mon Dieu, Lawrence ! On ne peut pas les arrêter ? Ma
fille, ma jolie fille, est menacée de mort et tout ce à quoi pensent ces
salauds, c’est mes antécédents militaires. Ils me transforment en foutu pantin
de foire. Je les déteste tant. Je voudrais les bombarder, eux aussi.


Keller
secoua la tête. Personne ne pouvait faire taire les médias ou corriger le
livret militaire de David Barrett. L’homme avait trouvé commode de demander
cinq reports de service militaire au cœur de la Guerre du Vietnam. À un moment,
pendant la période où son statut militaire avait été incertain (ce qui
signifiait que l’Armée considérait qu’il fallait qu’il aille se présenter pour
servir son pays alors que son père et son grand-père tiraient frénétiquement
les ficelles pour que l’Armée change d’avis), David avait passé quatre mois en
France, sur la Côte d’Azur.


De
son côté, Keller désapprouvait que le Président n’ait jamais combattu et
trouvait normal que quelques journaux s’acharnent sur lui pour cette raison.
Keller était allé deux fois au Vietnam en tant que Marine des États-Unis, avait
été blessé trois fois et avait vu mourir beaucoup, beaucoup de gens. Il avait
combattu rue par rue à la Bataille de Hué. Après, sa récompense, qui avait en
fait été sa période d’indisponibilité, avait été de passer une année à
patrouiller la zone démilitarisée entre la Corée du Nord et la Corée du Sud.


Non.
Il n’approuvait guère David et ses antécédents militaires.


La
douleur que lui infligeait la perte de sa fille était aussi profonde que
terrible. Keller résoudrait ce problème s’il le pouvait mais, si David devait
se faire éreinter par une poignée de journalistes, qu’il en soit ainsi.


— David,
vous devriez monter vous coucher. OK ?


— Les
choses qu’ils disent sur moi, Lawrence … ce n’est pas juste.


— David !
dit Keller, avec sévérité, maintenant. En tant que votre ami, pas votre chef de
cabinet, je vous le dis, je vous l’ordonne, OK ? Allez vous coucher. Oui,
Elizabeth a été enlevée. Oui, c’est une nouvelle terrible, terrible, mais des
milliers de gens, les meilleurs du monde, travaillent vingt-quatre heures sur
vingt-quatre pour lui sauver la vie. Entre temps, Caitlynn n’a pas été enlevée
et elle est encore avec vous. Quant à Marilynn, elle est là-haut, au lit, et
elle s’endort en pleurant parce qu’on a enlevé sa fille. Soyez un homme. Soyez
son mari. Soyez fort pour elle, montez, réconfortez-la et dites-lui que tout
ira bien.


Barrett
secoua la tête.


— Et
si ça se terminait mal ?


Keller
haussa les épaules.


— Si
c’est ce que vous pensez, mentez-lui.


Barrett
le regarda fixement.


— Je
suis sérieux, dit Keller. En une telle période, il serait normal que vous lui
mentiez pour la rassurer.


Finalement,
Barrett hocha la tête.


— OK.
Je peux faire ça. Je mens tout le temps. Il le faut. Ça fait partie de mon
travail.


Keller
hocha la tête, mais ne répondit pas directement.


— Faites-le
pour elle, dit-il. Annoncez-lui que vous serez un homme pour elle. Essayez de
dormir un peu et, au matin … je vous promets que la situation n’aura
pas l’air aussi sombre qu’à présent.


— Je
peux prendre un somnifère, dit Barrett. Je peux dormir un peu.


Keller
hocha la tête à nouveau. Il se leva et, alors, Barrett se leva aussi. Barrett
était beaucoup plus grand que Keller. Les deux hommes se serrèrent la main.


— Promettez-moi
d’y aller tout de suite, dit Keller. Je peux partir tout seul.


Barrett
hocha la tête.


— Oui,
je le promets. Merci, Lawrence. Vous êtes ma bouée de sauvetage. Je ne sais pas
comment je survivrais à tout ça sans vous.


— C’est
mon honneur de servir ce bureau, dit Keller.


 


* * *


 


Il
était guère plus d’une heure du matin.


Lawrence
Keller était assis dans sa voiture, une berline noire, une BMW 325i qu’il avait
achetée neuve l’année dernière. C’était une belle voiture et il était en fier.
Il était également fier de ce que cela disait de lui. Keller occupait un des
postes les plus élevés de Washington. Or, des quantités de gens qui avaient un
travail de haut niveau à Washington se faisaient conduire partout.


Pas
Lawrence Keller. Il le refusait, en partie parce qu’il était autonome jusqu’à
l’extrême et en partie parce que les conducteurs remarquaient, voyaient et
entendaient des choses. Washington DC n’était pas une ville où l’on pouvait se
permettre que les gens sachent ce que l’on faisait. Plus de gens le savaient,
plus de gens pouvaient s’en prendre à vous, et ils le feraient presque
certainement si on les payait le bon prix.


Keller
était garé dans le sud de Georgetown. De temps à autre, une voiture roulait
lentement dans les rues tranquilles. Keller aimait Georgetown. Les désastres se
succédaient, les scandales se succédaient, les hommes et les femmes célèbres
traversaient le ciel en brillant comme des feux d’artifice puis s’éteignaient,
des gouvernements entiers dirigeaient la ville et le pays pendant des années,
tout cela pour que le gouvernement suivant détricote tout ce qu’ils avaient
construit … tout était transitoire, certes, mais Georgetown était
éternelle.


Dans
sa main, Keller tenait un petit enregistreur numérique RadioShack. Depuis vingt
minutes environ, il écoutait ce qu’il y avait enregistré en avançant et en
reculant pour se concentrer sur certaines parties, qu’il voulait entendre
plusieurs fois.


Il
écouta le Président des États-Unis pleurer misérablement dans le Bureau Ovale.


Il
écouta le Président prononcer certaines phrases qui valaient de l’or :


— Je
veux tous les tuer.


Keller
avait marqué les passages qu’il préférait. Il pouvait y accéder directement,
rien qu’en appuyant sur un bouton. Il écouta un autre passage.


— Savez-vous
qu’ils me tuent ? Les journalistes. Ils me tuent.


Et
puis un autre :


— Tout
ce à quoi pensent ces salauds, c’est mes antécédents militaires. Ils me
transforment en foutu pantin de foire. Je les déteste tant. Je voudrais les
bombarder, eux aussi.


Ces
passages-là étaient tous bons. Juxtaposés, ils donnaient l’image d’un homme à
l’esprit étriqué qui perdait le contrôle de lui-même. Dans ces passages-là, la
personne qui commandait les forces armées les plus importantes que le monde ait
jamais connues, qui avait le doigt sur le bouton nucléaire et qui était assis
dans le Bureau Ovale pleurait et exprimait une forte envie de tuer beaucoup de
gens.


De
plus, pendant cette crise majeure, il était aussi d’un égocentrisme qui frôlait
le ridicule. Il s’inquiétait pour sa réputation et sur ce que la presse disait
de lui. En outre, les choses qu’il disait et qui poussaient à douter de lui ne
faisaient qu’empirer. Il s’enfonçait toujours plus profond.


Par
exemple, il avait dit :


— S’ils
lui ont fait du mal de quelque façon que ce soit, je ne sais pas ce que je vais
faire. S’ils lui font du mal, je veux que le monde entier soit mis à feu et à
sang.


Keller
hocha la tête et sourit. David Barrett avait l’air dérangé, comme un homme qui
traversait une tragédie personnelle et devenait rapidement un danger pour tous
les habitants de la Terre. Ensuite, il y avait ça :


— Je
mens tout le temps. Il le faut. Ça fait partie de mon travail.


Cet
homme semblait penser que mentir faisait partie de son travail. C’était vrai,
bien sûr, mais ce n’était pas une chose que les Américains apprécieraient
d’entendre. Et puis il y avait ça, cette petite déclaration subtile qui était
peut-être la plus accablante de toutes :


— Je
peux prendre un somnifère. Je peux dormir un peu.


Le
Président, qui pleurait, qui s’emportait contre les médias et qui menaçait de
mettre le monde à feu et à sang, chose qu’il avait tout à fait le pouvoir de
faire, avait aussi besoin de médicaments pour dormir.


Lawrence
Keller inspira profondément. C’était étonnant. Lui et ses alliés avaient eu
envie d’éjecter David du Bureau Ovale presque dès le moment où ce grand bêta y
était entré comme par hasard. Il était un Président faible et peu sûr de
lui-même. Son opinion changeait au gré des conversations. Keller le rencontrait
souvent le matin, lui demandait son point de vue sur un problème particulier et
ne pouvait jamais être sûr que ce point de vue n’aurait pas changé l’après-midi
du même jour.


Il
serait bon que David quitte la présidence. Il serait bon de le remplacer par
quelqu’un de plus fort, quelqu’un comme son Vice-président actuel, Mark Baylor,
par exemple. Ce serait bon pour le pays et ce serait aussi bon pour Lawrence
Keller, n’est-ce pas ? Oui, effectivement. Être le chef de cabinet d’un
Président faible était un bon travail. Beaucoup de gens tueraient pour avoir un
tel travail. Pourtant, ce n’était pas le meilleur travail imaginable, n’est-ce
pas ?


Non.
En quoi consisterait un meilleur travail ? Chef de cabinet d’un Président
fort, certainement, mais aussi, disons, secrétaire d’État ou Directeur de la
Sécurité Nationale. Parfois, des gens voyaient leur carrière faire des bonds de
ce type.


Lawrence
Keller était le type d’homme qui pouvait faire un bond comme ça.


Certes,
les circonstances qui allaient priver David de son poste de Président étaient
malheureuses. Keller n’aurait jamais souhaité infliger une telle angoisse à
Elizabeth Barrett. Il l’avait rencontrée plusieurs fois et avait trouvé qu’elle
était une jeune personne très sympathique, séduisante mais pas vraiment belle,
assez intelligente mais certainement pas un génie, juste la fille gentille
d’une famille très riche dont le père était, semblait-il, le Président.


Elizabeth
avait fait quelque chose de très bête et les Services Secrets avaient
probablement manqué de sérieux dans leur travail. Ils avaient fait beaucoup
trop confiance au service de sécurité de l’école et ils avaient sous-estimé ce
qu’une adolescente qui s’ennuyait pouvait faire pour vivre un peu d’excitation
et de romance.


Keller
espérait qu’ils arriveraient à récupérer Elizabeth saine et sauve, mais ses
frasques avaient provoqué un désastre non négligeable qui, d’ailleurs, allait
probablement déclencher une série d’événements violents catastrophiques qui
feraient souffrir des milliers d’innocents, des gens que l’irresponsable jeune
Elizabeth n’aurait jamais l’occasion de rencontrer, ni même d’imaginer.


D’un
autre côté, ses frasques avaient présenté une occasion de chasser du poste le
plus élevé de ce pays un homme qui était incapable de l’occuper honorablement.
En fin de compte, c’était une bonne chose, indépendamment de ce qui arrivait à
Elizabeth. Ce n’était pas le genre d’occasion qu’on pouvait se permettre de
rater.


OK.
C’était décidé.


Keller
sortit de sa voiture et partit prestement à pied. En quelques moments, il
arriva au bas de la colline et traversa le Francis
Scott Key Bridge en suivant l’allée
réservée aux piétons. Traversant ainsi le Potomac, il se dirigea vers le
quartier Arlington de Rosslyn.


Sur
le pont, les six files étaient vides. De temps à autre, une voiture passait.
Devant lui, au sud, les grandes tours de bureaux de Rosslyn se profilaient à
l’horizon. Même à cette heure de la nuit, beaucoup, beaucoup de fenêtres
étaient allumées.


Au
milieu du pont, Keller s’arrêta. Il sortit un petit téléphone cellulaire et
l’ouvrit. C’était un téléphone à usage unique, qu’il avait acheté anonymement
et en liquide. L’appareil était automatiquement chargé avec plusieurs minutes
de conversation.


Sur
le pont, le vent soufflait fort. Une personne équipée d’un appareil photo et
d’un téléobjectif puissant pourrait l’observer, mais il serait très difficile
d’entendre ce qu’il dirait. Il serait aussi difficile d’intercepter un appel
téléphonique que personne n’attendait passé sur un téléphone qui n’avait jamais
été utilisé. De plus, bien évidemment, il serait impossible de trouver
l’origine de l’appel.


Il
composa un numéro que très peu de gens connaissaient.


Au
bout de deux sonneries, quelqu’un décrocha.


— Allô ?


— Salut,
dit Keller. Sais-tu qui c’est ?


— Bien
sûr, dit la voix. En attendant ton appel, je suis resté éveillé devant les
nouvelles. Je commençais à me dire que tu n’allais pas appeler.


Keller
secoua la tête et sourit.


— Je
suis là.


— Bien.
Qu’est-ce que tu as ?


— J’ai
tout ce qu’il nous faut. C’est tout enregistré. Il est fini. Tout ça l’a brisé.


— OK,
dit la voix. Tu sais ce qu’il faut faire avec ça.


Keller
hocha la tête.


— D’accord,
mais rien de tout cela ne remontera jusqu’à moi. D’accord ?


— D’accord.
Quelqu’un lui fera écouter les parties importantes, mais il pensera avoir été
victime d’un micro caché. Tu ne seras pas lié à ça.


— Bien,
dit Keller. Je suggère qu’on le lui fasse écouter après qu’il a dormi un peu,
quand il sera un peu plus lucide. Quand je l’ai laissé, il divaguait presque.


— Excellent,
dit la voix.


Keller
sourit.


— Excellent,
oui.


Quand
ils eurent raccroché, Keller laissa tomber le téléphone par terre. Il le
piétina trois, quatre, cinq fois, jusqu’à ce qu’il se brise. Il saisit les
débris du boîtier en plastique et les jeta par-dessus la barrière de
protection, dans le Potomac. Ensuite, il en fit autant avec l’intérieur
métallique, où les données sensibles risquaient de se trouver.


Il
regarda le métal argenté tomber dans l’eau obscure puis disparaître sous la
surface. Alors, d’un coup de pied, il dispersa les derniers morceaux de plastique
noir encore présents sur le trottoir.


Le
téléphone était détruit. La conversation n’avait jamais eu lieu.


De
plus, bientôt, peut-être dès la fin de la matinée, David Barrett
démissionnerait de son poste de Président.
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— Voilà
la rivière, dit un des jeunes soldats britanniques, dont Luke avait du mal à
comprendre l’accent.


Quatre
hélicoptères Black Hawk traversaient le paysage pâle du désert vers une ligne
verte tremblante. Le vert délimitait une zone fertile des deux côtés du Tigre.
À certains endroits, c’était une bande exiguë. À d’autres, elle semblait avoir
un kilomètre et demi de large. Elle partait vers l’horizon en décrivant des
méandres.


Luke,
Ed et quatre hommes du Special Air Service britannique, ou SAS, voyageaient dans
l’hélicoptère de tête. Dans le deuxième hélicoptère, il y avait six autres
Britanniques. Un total d’une douzaine d’hommes participait à cette mission. Les
Britanniques portaient tous une cagoule noire sur le visage et des lunettes
protectrices aux yeux. Il était difficile de voir qui ils étaient. Les deux
derniers hélicoptères étaient vides : ils étaient censés transporter les
prévenus. Cela semblait un peu excessif pour emmener un homme et sa famille en
détention provisoire.


Pas
très loin, une fumée noire huileuse s’élevait. Une route étroite semblait mener
directement à l’origine de la fumée.


— Il
se passe quelque chose, dit Ed Newsam.


Il
avait raison. Alors que l’hélicoptère se rapprochait, Luke voyait que des
flammes rouges et oranges brûlaient encore, apparemment hors de tout contrôle.
Les flammes s’élevaient vers le ciel en plusieurs endroits.


— Attention,
dit le pilote de l’hélicoptère. Nous devrions atteindre la cible dans une
minute. Préparez-vous à débarquer.


— Oh,
génial, dit Luke. Le camp est en feu.


— On
dirait qu’on a été devancés, dit Ed.


Les
deux premiers hélicoptères atterrirent de l’autre côté du camp, loin du fleuve.
Les pales des rotors soulevèrent des mini-tempêtes de poussière. Luke, Ed et
les soldats du SAS descendirent.


Ils
marchèrent vers le centre du camp, prêts à faire feu.


Derrière
eux, les hélicoptères s’éloignèrent.


La
scène était apocalyptique. La maison principale, une monstruosité qui
s’étendait sur vingt pièces, et deux autres petites dépendances étaient en feu.
Un groupe de grands arbres plantés près du fleuve étaient en feu, leurs bras en
combustion tendus vers le ciel.


Un
grand bâtiment en tôle ondulée, qui avait dû être un garage car plusieurs
voitures étaient garées devant, était lui aussi en feu. C’était de là
qu’émanait la fumée noir foncé. Loin à droite, les champs étaient en feu. Les
bâtiments et les arbres avaient peut-être été touchés par des tirs de mortier,
mais les champs avaient dû être délibérément incendiés, peut-être avec des
lance-flammes.


Près
de la porte qui menait à la route, deux grands chevaux arabes marron et blancs
se tenaient ensemble. Ils piétinaient et agitaient anxieusement la queue. Au
moins, les chevaux avaient été épargnés.


Environ
cent poulets couraient çà et là dans la propriété. Au-dessus du camp, le ciel
était assombri par des vautours et des oiseaux de proie qui décrivaient des
cercles. De temps à autre, un faucon piquait vers le sol, saisissait un poulet
affolé et s’envolait avec.


Juste
devant, le cadavre d’une femme gisait dans une mare de sang, sa robe blanche
tachée de rouge.


Plusieurs
autres corps humains étaient éparpillés aux alentours. Apparemment, ces gens
avaient été abattus pendant qu’ils essayaient de fuir.


Un
château d’eau s’était effondré sur le côté, le réservoir fendu.


Un
grenier à blé avait été laissé intact. De plus, un long poulailler et une
grange étaient encore debout. Luke jeta un coup d’œil dans la grange. Quelques
vaches gisaient sur le flanc, abattues. Les assassins avaient aimé les chevaux
mais pas les vaches.


— Quelqu’un
nous a devancés, dit Ed Newsam.


Luke
aperçut un mouvement rapide du coin de son œil gauche. Il se tourna dans cette
direction, le MP5 déjà levé. Il ne fut pas le seul. Deux des SAS avaient fait
de même. Très vite, Luke se repassa le moment dans son esprit : quelqu’un
en vêtements sombres et aux cheveux noirs venait de se précipiter dans le
poulailler.


Luke
et les hommes avancèrent rapidement vers le long bâtiment, les armes pointées.


Ils
entrèrent brusquement. À l’intérieur, il faisait sombre. Des grains de
poussière épais et des plumes flottaient en l’air. Une lumière faible entrait
par des fenêtres hautes et étroites situées en haut du bâtiment. Quelqu’un ou
quelque chose se glissa dans un trou du sol quand ils entrèrent. De petites
mains s’élevèrent et firent glisser une planche en bois par-dessus le trou. La
planche avait été découpée dans le sol en bois à un endroit où, en temps
normal, on donnait leur maïs aux poulets. Des tas de grains de maïs jonchaient
encore le sol.


Quand
la planche fut remise en place, le trou devint difficile à repérer.


Luke,
Ed et deux hommes du SAS s’avancèrent jusqu’à l’endroit.


Ed
tendit la main vers le bas, souleva la planche et recula précipitamment avec
elle.


Les
soldats du SAS avancèrent, leurs armes pointées vers le trou, les visées laser
allumées, les lampes frontales brillantes.


Luke
avança avec eux, la main levée.


— Attendez !
cria-t-il. Doucement ! Doucement !


Au
fond du trou, dans l’obscurité, deux petits enfants, un garçon et une fille,
étaient accroupis, blottis l’un contre l’autre.


— Ne
tirez pas.


 


* * *


 


— Que
dit-il ? demanda Luke.


Un
jeune soldat du SAS traduisait ce que le garçon disait en arabe. Il avait enlevé
sa cagoule, son casque et ses lunettes de protection. Derrière, il y avait un
gosse blond au visage jeune, aux yeux bleu pâle et aux joues rebondies. Sans
son casque et son masque, il était loin de ressembler à un redoutable
combattant d’unité de choc.


Le
garçon, qui avait peut-être douze ans, faisait preuve de courage. La fille, qui
avait peut-être la moitié de son âge, avait entièrement abandonné. Un autre
SAS, qui avait retiré son casque, la tenait et elle se blottissait contre lui
en appuyant le visage contre sa poitrine.


— Il
dit qu’un groupe d’hommes est venu juste avant le lever du soleil. Les hommes
se sont immédiatement mis à tuer tout le monde. Ils ont lancé des roquettes sur
les maisons et abattu tous les gens qui sortaient. Près du fleuve, il y a aussi
les corps des gens qui ont essayé de s’évader par-derrière. L’aîné, l’imam,
Muhammad al-Barak, a été extrait de la maison principale, mis à genoux et
abattu d’une balle dans la tête. La famille avait appris au garçon et à sa
petite sœur à se cacher sous le poulailler s’il arrivait une chose de ce genre
et c’est ce qu’ils ont fait. Ils sont arrivés là-bas sans être vus. Quand ils
ont entendu les hélicoptères, le garçon est sorti voir ce qui se passait et
c’est à ce moment-là que nous l’avons trouvé.


Luke
transmettait les nouvelles à Trudy et à Swann par téléphone satellite. Le sort
d’al-Barak le consternait. Ce vieil homme était venu les remercier en personne,
lui et Ed, et il avait connu une triste fin. C’était un genre de chose qui se
produisait trop souvent, par ici.


— Saurait-il
qui étaient ces hommes ?


Le
SAS dit quelque chose en arabe à l’enfant.


Le
gosse hocha la tête, ses yeux noirs inexpressifs et vides. Il dit quelque chose
et montra le nord. Il continua à parler pendant plusieurs secondes.


— Oui.
Il sait exactement qui c’était. Ils appartiennent à une école religieuse et à
un camp d’entraînement au djihad situés à une trentaine de kilomètres d’ici,
vers le nord, le long du fleuve. Son grand-père, l’imam, connaissait bien
l’école et les professeurs. Le garçon lui-même y était allé avec des membres de
sa famille. Il avait imaginé qu’il irait peut-être s’y entraîner un jour, quand
il serait plus grand, mais son grand-père et son père lui avaient dit que ça
n’arriverait jamais. Maintenant, il dit qu’il ne veut plus les rejoindre. Leur
trahison est trop terrible.


— Trudy ?
dit Luke dans le téléphone.


Elle
était là.


— Oui.


— Il
nous faut une autre réunion rapide avec Don, Papa et Monty. Je veux avoir la
permission d’aller là-bas. Nous avons une douzaine de gars, même si nous allons
en renvoyer deux avec les enfants. Le garçon pense que le camp dont sont venus
les tueurs est le long du fleuve, pas loin d’ici. Si nous voulons les frapper
et faire un prisonnier susceptible de nous donner des informations, nous
devrions le faire avant que la piste ne refroidisse. Je pense que nous pourrons
probablement nous débrouiller avec dix gars.


— Quand
voulez-vous faire ça ? dit Trudy.


Luke
avait du mal à accepter ce qu’il allait dire. Don lui avait déjà donné le feu
vert pour rentrer chez lui. Il voulait par-dessus tout rentrer chez lui. Il
voulait voir Becca. Il voulait assister à la naissance de leur garçon.


Cependant,
il voulait aussi terminer ce qu’ils avaient commencé ici. Il n’aimait pas que
ces miliciens soient venus tuer al-Barak et tout son clan. Ce n’était pas
acceptable, quoi qu’ait fait al-Barak. Si on avait un problème avec un homme,
on tuait l’homme, pas la famille.


— Maintenant,
dit Luke.


 


* * *


 


Feu
vert.


Trois
hélicoptères Black Hawk fonçaient dans le ciel bleu pâle du matin.


Papa
et Don Morris avaient été d’accord pour qu’ils aillent s’attaquer au camp.
Montgomery avait été convoqué ailleurs et n’avait pas été disponible pour la
réunion, mais Luke avait quand même gardé ses soldats du SAS.


Luke
était en contact avec Mark Swann sur son casque radio. Swann avait examiné
toutes les photos satellite disponibles et semblait avoir repéré un camp de
miliciens dont l’emplacement correspondait à ce que l’enfant avait décrit.


— À
quoi ressemble-t-il ? dit Luke.


— À
pas grand-chose, dit Swann.


— Dites-m’en
plus que ça, Swann.


— Il
y a une route, dit Swann. Elle est censée s’appeler Route Sans Nom. Elle longe
la rive ouest du Tigre sur plusieurs kilomètres. Juste après un hameau du nom
de Salman Village, il y a un pont qui traverse le Tigre. Il y a une grande
plaine poussiéreuse dégagée et, d’après ce que je vois, peut-être trente
tentes. Il y a peut-être un bâtiment plus permanent à cet endroit mais, s’il y
en a un, je ne le vois pas. On dirait qu’il y a un stand de tir à l’est, avec
des canons alignés. Sur l’image que j’ai, qui n’est certes pas récente, une
douzaine de véhicules sont garés sur cette propriété. Quelques-uns d’entre eux
semblent être des pick-ups avec de l’artillerie lourde sur la remorque. À votre
place, je détruirais d’abord ces choses-là, puis les canons après.


— Peux-tu
avoir des images plus récentes ? dit Luke.


— Probablement
pas. Je ne peux pas accéder aux contrôles d’un satellite en dix minutes et je
ne pense pas qu’il y ait mieux que ce que j’ai. Personne n’a jamais examiné cet
endroit de près. C’est vraiment une tranche de rien au milieu de nulle part. On
dirait un gang très local. Ce que je t’ai décrit, je l’ai trouvé en affichant
des images génériques de cette région puis en zoomant dessus.


— Y
a-t-il un endroit où atterrir ?


— Tout
cet endroit est plat comme une crêpe. Je dirais que vous pouvez atterrir où
vous voulez.


Luke
secoua la tête et sourit.


— Y
a-t-il quoi que ce soit qui ressemble à un héliport ?


— Non.
Rien de ce type. Ces gens semblent opérer au sol. Quand ils vont quelque part,
ils y vont en voiture.


— De
quand datent les images que vous avez ?


— Euh … de
trois mois.


— Swann !


— C’est
tout ce qu’il y a. C’est ce que vous obtiendrez de mieux.


Luke
regarda par la porte de l’hélicoptère pendant un moment. Les hélicoptères
survolaient rapidement le paysage plat et desséché. Ils étaient sur le point
d’attaquer un camp de miliciens, mais ils ne savaient pas du tout à quoi il
allait ressembler.


— Ed ?
Tu as entendu ça ?


Ed
voyageait dans le deuxième hélicoptère. Ils s’étaient séparés pour prendre
chacun la tête d’une petite section d’agents SAS. C’était une opération
américaine, après tout.


— Oui.


— Qu’en
penses-tu ?


— Nous
avons trois hélicoptères avec des missiles Hellfire et des mitrailleuses M60,
mec. Je dirais qu’on n’a qu’à y aller et tout détruire. Je ne pense pas que
l’endroit ait beaucoup changé. Suis les conseils de Swann. Détruis les
véhicules, puis les canons à l’arrêt. Après ça, s’il reste encore des
combattants, on descend et on s’occupe d’eux. On tire d’abord et on pose les
questions après.


Luke
hocha la tête. C’était logique.


— OK,
ça a l’air bon, mais il faut qu’on en épargne deux ou trois pour pouvoir poser
des questions plus tard.


Quelques
moments passèrent.


Luke
regarda les jeunes SAS de son hélicoptère.


— Messieurs !
cria-t-il. L’Amérique vous remercie de lui avoir rendu service. Nous savons que
vous êtes la crème de la crème. Pour la mission d’aujourd’hui, on va frapper
vite et fort. On veut capturer un ou deux des leaders de cette milice. Si les
fantassins se rendent, pas de problème. On les laisse en vie. S’ils veulent se
battre, on les combat. Personne ne nous arrête, personne ne nous défie, mais
nous voulons les leaders en vie et intacts.


— Qu’allez-vous
leur faire, l’Amerloque ?


Luke
haussa les épaules.


— Nous
allons leur parler. Avec fermeté.


Les
jeunes soldats rirent à cette idée.


— On
arrive, dit le pilote. Préparez-vous aux manœuvres d’évitement.


On arrive ? C’est rapide.


— Bien,
dit Luke. La partie commence.


Les
hommes s’assirent et se sanglèrent. L’hélicoptère pencha fortement vers la
droite et prit de l’altitude. Quelques secondes plus tard, une roquette passa
bruyamment.


Alors,
les armes lourdes se déclenchèrent.


Luke
les entendit, mais il ne pouvait pas encore les voir. Le claquement métallique
des canons automatiques montait du sol devant eux.


Tac-tac-tac-tac-tac.


— Stone !
dit Ed dans son oreillette. Comment savent-ils que nous arrivons ?


— Je
ne sais pas. Je ne leur ai rien dit.


Luke
se leva et passa la tête dans le poste de pilotage.


— Qu’est-ce
que vous voyez, les gars ?


— Devant
et vers la droite, dit un des pilotes, il y a des véhicules qui traversent le
désert dégagé, surtout des pick-ups rapides, peut-être des SUV modifiés. Dans
leurs remorques, ils ont des armes lourdes. Devant et à gauche, je vois la même
chose. Je compte au moins une douzaine de véhicules. Je vois au moins un camion
ou un pick-up lourd, peut-être un lanceur mobile de fusées. Ils se sont
dispersés pour nous compliquer la tâche, mais ils viennent se battre.


— Tuez-les,
dit Luke. Tirez quand vous serez prêts. Détruisez d’abord le lance-fusées.
Avertissez les autres hélicoptères.


Les
hélicoptères foncèrent dans le désert, à quatre étages de hauteur. Luke passa
la tête par la porte de droite. Devant, à leur droite, des camions traversaient
un terrain dégagé. Luke entendait le fracas de leurs armes.


Il
regarda l’arme navigante pliée, une minigun M134. Elle avait six canons
rotatifs mus par un moteur électrique, et elle tirait vite, en général des
milliers de balles par minute sans refroidir. Avant, il l’avait à peine
regardée. Il ne s’était pas attendu à en avoir besoin. Une longue ceinture de
balles de 7,62 millimètres y était pendue.


Il
regarda le SAS le plus proche. L’étiquette cousue sur sa combinaison de pilote
indiquait GILMOUR.


— Gilmour,
tu sais te servir de cette arme ?


L’homme
la regarda puis se retourna vers Luke.


— Naturellement.


— Viens
ici. Tu es mon mitrailleur navigant. Nous allons nous battre. Allons-y.
Défonce-les.


Le
gars se détacha et alla à l’arme. Luke alla de l’autre côté. Un pick-up fonçait
droit vers eux, le flanc tourné vers l’hélicoptère, la
porte de chargement grande ouverte. Un homme était dans la remorque du pick-up
et il maniait l’arme lourde.


— Attention !
Il va tirer !


Une rafale résonna
tout autour d’eux, comme un essaim de guêpes furieuses. Luke plongea au sol.
Quelque chose le coupa vivement à l’épaule droite. Après la coupure, il
ressentit une douleur cuisante. Du métal se déchiqueta. Du verre se brisa quelque
part.


Luke
rampa sur le sol. Il était frappé à l’épaule. Il ne pouvait pas examiner sa
blessure. Il regarda les trois SAS qui étaient encore sanglés.


— Ça
ressemble à quoi ?


L’un
d’eux haussa les épaules.


— À
une blessure superficielle, l’Amerloque.


Soudain, la minigun
rugit de façon assourdissante juste au-dessus de la tête de Luke. Il s’en
écarta en glissant. Ses oreilles sifflaient déjà. Le SAS, Gilmour, supporta le
recul. Ses bras rebondirent et son visage resta inexpressif sous son masque.
Une rafale jaillit du canon.


Luke regarda par la
porte de l’hélicoptère.


Gilmour était bien
rodé. Le pick-up était passé sous l’hélicoptère. Une ligne de balles mitrailla
l’arrière du pick-up. L’homme qui maniait l’arme lourde du pick-up fut touché,
tressaillit et tomba, désarticulé comme un pantin. Les pneus de derrière
explosèrent et le métal qui avait été soudé sur le pare-brise arrière le
transperça. Le pick-up s’arrêta peu à peu.


— Beaux coups
de feu, Gilmour.


Gilmour leva une
main pour répondre.


Soudain, une autre
rafale de mitrailleuse frappa l’hélicoptère. Elle semblait venir de partout en
même temps. TAC TAC TAC. Gilmour sursauta, s’écarta de l’arme et tomba. Il y
eut d’autres bris de verre à l’avant.


Luke se plaqua à
nouveau au sol.


Gilmour était avec lui.
Il hurlait. Luke rampa jusqu’à lui.


Les autres SAS se
détachaient déjà.


— Docteur !
cria Luke. Docteur !


Immédiatement, le
docteur arriva.


Gilmour souffrait et
serrait les dents. Il avait le regard sauvage et fou. Il respirait vite.


— J’ai été
touché, dit-il. J’ai été touché. Merde, mec !


— Où as-tu été
touché ?


— Je ne sais
pas. Partout.


Le docteur découpa
la combinaison de pilote de Gilmour. Il passa la main sous le gilet pare-balles
de Gilmour.


Gilmour hurla de
douleur.


— Il faut qu’on
lui enlève cette merde, dit le docteur.


Luke regarda les
deux SAS restants. Il désigna l’un d’eux.


— Toi ! Le
suivant ! À l’arme ! Te fais pas tirer dessus !


Une autre rafale
frappa l’hélicoptère. D’autres balles déchirèrent du métal.


— Stone !
cria le pilote par l’interphone. Nous avons des instruments HS. Nous ne pouvons
pas continuer à prendre des balles comme ça. Nous allons perdre l’hélico.


— Prenez des
mesures d’évitement, cria Luke.


L’hélicoptère
remonta brusquement. Il grimpa soudainement et pencha fortement vers la gauche.
Le docteur faillit tomber sur le côté. Luke s’accrocha au sol, agrippant les
plaques de métal avec ses doigts. Une autre déflagration arriva.


Dans le poste de
pilotage, une alarme commença à retentir.


BIP, BIP, BIP …


La voix désincarnée
du pilote dit :


— Trop tard.
SOS. Un rotor a été touché. Il gigote. Il ne tiendra pas. Soit on atterrit soit
on s’écrase, mais on descend.


— Combien de
temps avons-nous ?


— Euh … aucun.


Gilmour hurlait.


— Ça va, dit le
docteur. Tu es touché, mais ça va.


Le gars qui
l’accompagnait arracha le gilet pare-balles de Gilmour. Il y avait du sang
partout. Quelque chose avait été déchiqueté.


— Oh, mon
Dieu ! dit le docteur.


L’hélicoptère
commença à tournoyer follement. Le pilote essayait de reprendre le contrôle.
L’hélicoptère vira fortement vers la gauche, puis vira tout aussi fortement
vers la droite. Le désert arrivait vers eux à une vitesse effrayante.
L’hélicoptère tournoyait, mais semblait encore être sous le contrôle du pilote.


— Mon
gouvernail est foutu. Il tremble. Je suis sur le point de perdre le contrôle.


Tout cela
ressemblait à un cauchemar. L’hélicoptère avançait horizontalement à une
vitesse fantastique, à peut-être quinze mètres du sol.


— Stone !
dit Ed Newsam dans l’oreillette de Luke. Vous êtes touchés.


Luke secoua la tête.


— Je sais.


— Pose-toi !
cria un des pilotes. Pose-toi !


L’appareil tomba
avec une embardée qui leur donna un haut-le-cœur et dégringola de trois étages
en une seconde.


On entendait que le
pilote était résigné.


— SOS, SOS.
Mettez-vous en position d’atterrissage forcé.


Luke leva les yeux
vers les sangles de sécurité qui pendaient. Aucun d’eux ne pourrait les
atteindre et s’y attacher à temps. Ils tendirent les mains vers le sol et s’y
accrochèrent aussi fort que possible. Luke agrippa des plaques de métal avec
ses doigts. C’était sa position d’atterrissage forcé.


Le monde défilait à
une vitesse étourdissante. Ils étaient à six mètres du sol.


Le pilote dit :


— Préparez-vous
à l’impact.


— Soyez
cool, dit la voix grave d’Ed. Ça a l’air OK.


Une
rafale frappa la queue de l’hélicoptère. Tac—tac—tac—tac—tac. Des balles
déchirèrent le métal.


Ils
étaient plus proches du sol, maintenant, beaucoup plus proches.


L’hélicoptère
tomba du ciel.


Il
tomba comme une brique. BANG. L’impact fut dur. La secousse remonta le long de
la colonne vertébrale de Luke et lui traversa le corps. Son visage rebondit sur
le sol.


Tout
s’arrêta.


Une
autre rafale mitrailla l’hélicoptère quelque part.


Ç’aurait
pu être pire.


— Il
est mort, dit le docteur en secouant la tête. Merde !


 


* * *


 


L’avantage
avait changé de camp.


La
milice avait commencé par l’élément de surprise et avait eu toute l’initiative.
Cependant, dans l’immensité dégagée du désert, elle ne pouvait pas résister à
la puissance de feu écrasante des deux hélicoptères
Black Hawk qui restaient. Le grand Ed
Newsam était le mitrailleur navigant de son hélicoptère. Il se tenait à son
poste comme une montagne et il déchiquetait les pick-ups et les jeeps.


Luke
et les hommes du SAS jaillirent de l’hélicoptère abattu. Ils coururent d’une
épave fumante de véhicule à l’autre, tuant tous les ennemis qu’ils
rencontrèrent. La plupart des hommes de la milice fuyaient dans le désert, vers
le nord et l’ouest. Ils n’iraient pas loin.


Le
claquement métallique des grosses armes des hélicoptères retentissait où ils
s’enfuyaient.


Tac-tac-tac-tac.


À
présent, la petite section de Luke avançait à pied, les armes pointées. Le
groupe de tentes était juste devant. Leurs rabats ondulaient dans le vent du
désert. Un grand homme enturbanné dont la robe marron ondulait dans le vent se
tenait à l’entrée de la tente la plus grande.


— Ne
le tuez pas, dit Luke. Nous avons besoin de lui.


L’homme
avait une barbe noire parsemée de gris et le regard perçant. Il avait l’air en
colère, plein d’assurance et nullement impressionné.


Il
dit quelque chose en arabe.


Un
des hommes du SAS retourna son arme et frappa l’homme au visage. Immédiatement,
l’homme tomba au sol en se mettant la main à la mâchoire. Loin de disparaître,
l’air de colère de l’homme s’intensifia.


L’homme
du SAS le regarda.


— C’est
pour Gilmour, dit-il.
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Un refuge


Bagdad, Irak


 


Luke
regardait le leader de la milice du coin de la pièce.


— Dans
un moment, dit Papa Cronin, si tu ne me donnes pas les réponses que je cherche,
je vais te mettre les pieds dans le feu. Tu connais l’expression ?


Le
leader de la milice était assis sur une chaise en fer forgé. Si elle avait eu
un coussin à un moment ou à un autre, il avait disparu depuis longtemps.
Maintenant, il ne restait que le métal rouillé de la chaise.


L’homme
avait des cheveux aussi noirs que sa longue barbe noire, tous parsemés de gris.
On lui avait retiré sa chemise et son pantalon et il n’avait plus que ses sous-vêtements.
Il était mince et en très bonne forme physique, comme un homme qui faisait
beaucoup d’exercice physique en mangeant peu. Comme il n’avait plus ni bottes
ni chaussettes, il était pieds nus. Il avait le côté du visage gonflé à cause
du coup de crosse qu’il avait reçu.


Il
avait les mains menottées au dossier de la chaise. La chaîne passait par les
ouvertures de la chaise et elle était très serrée. Sa taille était attachée à
la chaise avec une sangle de cuir. Ses jambes étaient allongées devant lui. Ses
pieds étaient attachés l’un à l’autre avec un adhésif puissant passé autour de
ses chevilles et ils étaient bloqués dans un carcan en bois qui l’empêchait de
les bouger. De plus, vu la façon dont il était sanglé à la chaise, avec les
jambes enfermées dans le bois, il n’avait aucune marge de manœuvre.


Papa
Cronin attendit que le traducteur irakien arrête de parler. Le traducteur était
un homme d’âge moyen mince et qui perdait ses cheveux, vêtu d’un uniforme vert
quelconque à manches courtes sans marques d’aucune sorte. Il avait une
moustache fine comme un crayon. Il portait de lourdes sandales aux pieds. Il
aurait presque pu être un infirmier, ou un docteur si les docteurs avaient
porté des sandales.


Il
y avait cinq hommes dans la pièce : Papa, le traducteur, le moudjahidin à
la grosse barbe qui avait récemment commandé une milice, Ed et Luke. Luke
s’était dit qu’il vaudrait mieux que Trudy et Swann ne voient pas Papa
travailler.


Montgomery
n’était pas présent. Apparemment, il avait eu des ennuis à cause de la mort du
SAS Gilmour. Monty les avait autorisés à aller au camp d’al-Barak, mais pas au
camp de la milice. Papa et Don Morris avaient quand même donné l’ordre. Du
point de vue de Papa, les hommes du SAS étaient détachés à la CIA.


Papa
et Monty n’étaient plus du même avis à ce sujet. On disait que Monty allait
être rappelé à Londres. Selon ses supérieurs, il était responsable de la mort
de Gilmour.


Luke
était désolé que Gilmour soit mort. Il détestait que ce soit arrivé. Cependant,
la politique administrative relative à ce décès n’était pas le premier de ses
soucis.


Le
leader de la milice commença à parler.


— Oui,
je connais cette expression, dit le traducteur, mais je vous rappelle que
toutes les formes de torture ou de coercition sont contre les lois de la
guerre.


— Est-ce
que l’assassinat d’un vieil homme et de toute sa famille est en accord avec vos
lois de la guerre ? dit Papa.


Le
traducteur parla pendant quelques secondes, puis écouta la réponse de l’homme
barbu avant de parler.


— Je
crains de ne pas savoir de quoi vous parlez.


— Comment
avez-vous su que les hélicoptères arrivaient ?


L’homme
haussa les épaules.


— Les
gens me disent des choses. Je ne sais pas comment ils les apprennent. Ils
doivent avoir des espions.


Il
jeta un coup d’œil dans la pièce.


— Les
murs eux-mêmes ont des oreilles.


Papa
hocha la tête. Il regarda dans la pièce. C’était un petit endroit dénudé. La
maison, basse et en parpaing, était laide. Cette pièce reflétait parfaitement
le reste de la maison. Les murs étaient fendillés et prenaient une teinte
verdâtre sordide. Des câbles électriques nus sortaient des murs et
n’aboutissaient à rien. Il n’y avait pas d’électricité, ici. Le sol avait été
démonté pour révéler le ciment nu. Cette pièce elle-même n’avait aucune fenêtre
sur l’extérieur.


La
maison se tenait presque seule dans un quartier principalement constitué de
gravats. Elle avait été bombardée et mitraillée avec des armes automatiques.
Presque toutes les maisons avaient été détruites. Des insurgés avaient défendu
cette zone pendant quelque temps. Maintenant, plus personne ne vivait ici.


— Où
sommes-nous, à ton avis ? dit Papa.


Le
traducteur parla. Le leader de la milice haussa les épaules. C’était un des
rares mouvements qu’il pouvait encore faire. Luke était surpris par son assurance.
Cet homme avait vu beaucoup de gens mourir. Tous les Irakiens qui avaient
survécu si longtemps à la guerre connaissaient l’assassinat de près. Celui-là
avait dédié sa vie à son dieu et avait probablement fait beaucoup de choses
horribles au nom de ce dieu. Il restait peut-être peu de choses susceptibles de
lui faire peur. Peut-être s’envisageait-il déjà comme un martyre.


Il
sourit.


— On
m’a emmené ici cagoulé. Je n’ai rien pu voir. Je ne sais pas où je suis.


— Eh
bien, dans ce cas, je vais te renseigner, dit Papa. Tu n’es nulle part. Tu n’es
pas en état d’arrestation. Personne ne t’a enregistré dans quelque système que
ce soit. Pour tout le monde, tu as péri au combat ce matin avec le reste de tes
hommes, massacré comme un porc. Tu remarqueras que je n’ai même pas essayé de
trouver ton nom. C’est parce que ça m’est égal. Pourquoi me soucierais-je du
nom d’un mort ?


Il
attendit que la traduction parvienne à l’homme. Quand le traducteur termina,
l’homme hocha la tête. Alors, Luke pensa apercevoir un changement subtil dans
le regard de l’homme.


— Sont-ils
tous morts ?


Papa
regarda Luke. Luke hocha la tête.


— Oui.


Maintenant,
l’homme regardait droit devant lui.


— Je
m’appelle Abu Ayyub Kamal. J’ai été blessé pendant la bataille. J’exige de voir
un docteur.


— Tu
n’as pas l’air blessé, dit Papa.


— J’ai
des blessures internes. J’ai été maltraité pendant ma captivité. J’aimerais
voir des représentants de la Croix Rouge Internationale ou du Croissant Rouge.
Je veux qu’ils sachent que je suis un prisonnier de guerre détenu par les
Américains.


— Tu
n’es pas détenu par les Américains.


— Si.


Papa
secoua la tête.


— Tu
ne m’écoutes pas.


Il
alla à une petite table dans le coin de la pièce. Il y avait plusieurs objets
sur la table. Luke n’avait pas regardé cette table de près jusqu’à maintenant.


Papa
revint en tenant une petite boîte en métal avec un embout.


— C’est
de l’essence, dit-il.


Il
vida la boîte et le fluide vert ambré commença à couler sur les pieds de
l’homme. L’homme essaya de bouger les pieds, mais le carcan l’en empêcha, car
il était lesté et boulonné au sol. Papa en versa aussi sur les jambes de
l’homme.


La
puanteur de l’essence brute remplit la pièce.


L’homme
cria puis se mit à hurler.


— Non !
Vous ne devez pas faire ça !


— Crie
autant que tu veux, dit Papa. Il n’y a personne pour t’entendre.


Scrupuleusement
et en grimaçant, le traducteur irakien répéta les mots de Papa en arabe. Le
traducteur, un chiite qui travaillait pour le gouvernement provisoire, n’aimait
probablement pas les sunnites, mais quand même … Les actions de Papa
et la façon méthodique et terre-à-terre dont il les effectuait auraient fait
grimacer n’importe qui.


Son
visage vide et inexpressif rendait les choses encore pires. Pour l’instant,
Papa n’était même pas en colère.


Il
sortit un grand briquet de marque Zippo de sa poche et l’alluma. Une flamme de
dix centimètres apparut, orange-jaune et bleue à la base.


— Voilà
ce que je voulais dire quand je disais que je te mettrais les pieds dans le
feu. Qu’avais-tu compris d’autre ?


— Non !
dit l’homme. Arrêtez ! Je vous en supplie, arrêtez ! Je vais parler.
Je vais tout vous dire.


Papa
regarda Luke et fit un clin d’œil.


— Ça
marche quasiment à chaque fois, dit-il.


Luke
leva un sourcil.


— Quasiment ?


Papa
haussa les épaules. Il se retourna pour jeter un coup d’œil au leader de la
milice.


— Parfois,
il faut aller jusqu’au bout.


 


* * *


 


— Je
connaissais le garçon, oui, celui que vous appelez Ahmet le turc.


Abu
Kamal, le leader de la milice, était assis à une table dans une autre pièce.


Luke
le regardait du coin. Il avait participé à beaucoup d’interrogatoires et cela
l’avait rendu sceptique. Ces gars connaissaient toujours le sujet en
question.


Ils
connaissaient toujours l’emplacement d’une cache secrète. Ils avaient
une imagination incroyable. Ils pouvaient créer des histoires fantasques, avec
le quand, le où et le pourquoi. Ils pouvaient décrire des réunions de haut
niveau qui avaient lieu dans des réseaux de grottes sous des montagnes
inaccessibles, ou dans des maisons de plusieurs millions de dollars à Londres.
Ensuite, quand on suivait les pistes qu’ils fournissaient, elles s’avéraient
être des écrans de fumée.


Kamal
avait encore les mains menottées, mais la chaîne avait été desserrée. Elle
pendait sous la table, qui était elle aussi boulonnée au sol en ciment. Cela
donnait aux mains de Kamal beaucoup plus de liberté de mouvement qu’avant. Il
se servait de cette liberté pour fumer une cigarette roulée à la main.


Ses
jambes étaient complètement libres et il avait récupéré ses vêtements. Il avait
les jambes pliées. Il avait l’air complètement calme, maintenant. Il parlait
avec décontraction.


— Vous
croyez probablement qu’il est un jeune homme, mais il est plus âgé qu’il n’en a
l’air. Il est du village de Hajine, en Syrie, juste au-delà de la frontière occidentale
de l’Irak. Il n’est pas combattant. Il n’est pas fort et il n’est pas
courageux. Quand il était au camp, il a échoué à la plupart des épreuves
physiques que l’on a exigé qu’il passe. Il ne savait pas se servir des armes.
Je ne suis même pas sûr qu’il ait été appelé par Allah.


— Quelle
était son utilité, dans ce cas ? dit Papa.


En
outre, Luke avait déjà regardé Papa travailler. Il essayait encore de
déchiffrer la tactique qu’il avait adoptée. Parfois, il rejetait immédiatement
ce que disait l’homme interviewé. Parfois, il faisait semblant de le croire,
puis, soudain, il se jetait sur une incohérence. Parfois, il se contentait
d’écouter et de donner de l’assurance à l’homme interviewé, de faire semblant
de le croire complètement, comme s’il n’avait aucune stratégie.


La
folie de Papa suivait une méthode, mais Luke ne savait pas laquelle.


Kamal
haussa les épaules et prit une longue bouffée de sa cigarette.


— Tout
le monde apporte ses propres talents. Ahmet est mince et beau, presque féminin
à sa façon, et il attire les femmes. Il est très intelligent. Il est ingénieur,
scientifique et très bon en langues. Il a appris le turc et le français pour
s’amuser quand il était adolescent. Je crois qu’il aurait voulu s’installer en
Europe un jour, mais que la guerre a ruiné ses espoirs.


Luke
trouvait que Kamal racontait cette histoire comme s’il s’était agi d’une
romance. La guerre a ruiné ses espoirs.


— Pourquoi
la guerre aurait-elle ruiné ses espoirs, s’il est syrien ? dit Papa. La
Syrie n’est pas en guerre.


Kamal
regarda Papa. Son visage était calme, mais son regard était dur.


— Je
suis sûr que vous savez que votre guerre sème le chaos. Elle ne reconnaît pas
les frontières. Il y a deux ans, juste après le début de la guerre, vos forces
spéciales ont mené un raid à Haditha, dans l’ouest de l’Irak. Des documents
récupérés au cours de ce raid suggéraient que les réseaux de contrebande
syriens avaient cessé de s’intéresser au pétrole, aux métaux précieux et aux
gens ordinaires qui partaient pour l’Europe. Ils faisaient passer des
combattants de l’Égypte, de la Tunisie, de l’Algérie et de l’Arabie Saoudite en
Irak en passant par la Syrie. Je peux confirmer que c’est vrai, dans la limite
de ce que je sais.


Papa
hocha la tête.


— Continue.


— Vos
forces croyaient que les contrebandiers syriens avaient installé une base
d’opérations à Hajine et qu’ils y hébergeaient des dizaines de moudjahidins
avant qu’ils ne passent en Irak. Ce n’était pas vrai. C’était, comment dire,
une mauvaise information. Des soldats en hélicoptère ont mené un raid
transfrontalier à Hajine. Ils n’y ont trouvé aucun combattant, mais ils ont tué
au moins une douzaine de civils. C’était un de vos accidents. Quand votre Ahmet
a rejoint les moudjahidins, il venait d’enterrer son frère cadet et sa sœur,
qui avaient péri dans le raid. Il était en colère, brisé et il voulait se
venger. Il a proposé les compétences qu’il avait. On pourrait dire que ces
compétences se sont avérées être très précieuses.


— Où
est la fille ? dit Papa.


Kamal
secoua la tête.


— Je
n’en ai aucune idée. J’ai seulement rencontré Ahmet dans les camps. Il
s’appelait Hashan, à cette époque. Il essayait beaucoup de réussir, mais on se
moquait un peu de lui. Je ne savais rien sur l’opération qu’on lui avait
confiée. Comme il ne pouvait pas se battre, j’avais supposé qu’ils en feraient
un kamikaze. Vous pouvez me torturer jusqu’à ce que j’en meure, mais ce ne sera
pas nécessaire. Je serai honnête avec vous. Je suis heureux que mes frères
aient enlevé la fille de votre Président, mais je ne sais pas où ils l’ont
emmenée et je ne connais pas leurs plans.


— Sais-tu
où Ahmet, ou Hashan, se trouve ?


Kamal
secoua la tête.


— Non.
J’imagine qu’il est mort, mais je suppose que vous pourriez demander à ses
parents.


Cette
proposition éveilla l’intérêt de Luke.


— Ses
parents ?


— Quand
je l’ai rencontré, il s’inquiétait pour ses parents à Hajine. Deux de leurs
trois enfants avaient été tués par les Américains et ils allaient bientôt
perdre leur dernier. Ils étaient en deuil, à ce moment-là. Je suppose que ça
n’a pas changé beaucoup.


— Tu
penses que les parents d’Ahmet sont encore à Hajine ?


Kamal
hocha la tête.


— Oui,
je le pense. Où seraient-ils, sinon ?


Papa
observa l’homme de près.


— Pourquoi
personne ne les a-t-il sortis de là ? Le plus important de tous les moudjahidins
du monde est leur fils. Il semble risqué de les laisser là-bas.


Kamal
prit une autre bouffée de sa cigarette.


— Vous
faites beaucoup de suppositions, n’est-ce pas ? Qui a dit que Hashan était
le plus important des moudjahidins ? Vous le dites parce que vous êtes
aveugle. La fille de votre Président compte pour vous. Son
enlèvement est sensationnel, oui, il donnera de l’espoir à ceux qui hésitaient,
il aidera à recruter de nouveaux soldats, mais les vrais croyants n’ont pas
besoin de sensations fortes pour sacrifier leur vie à Allah et nous avons plus
important à faire que massacrer cette jeune vache.


Il
s’interrompit un moment pour laisser son auditoire prendre conscience de ce
mot. Vache.


Papa
regarda ses propres mains. Ses doigts produisirent un étrange mouvement qui
rappelait celui des vagues, ou des tentacules d’une pieuvre. Il faisait preuve
d’une retenue remarquable. Pourtant, Luke s’interrogeait sur sa stratégie
d’interrogatoire. Il avait vu Papa briser les dents à des hommes qui en avaient
dit moins que Kamal.


Kamal
reprit la parole.


— De
toute façon, qui aurait cru que Hashan achèverait jamais cette mission ?
Je vous ai dit qu’il était incompétent. Je croyais qu’il mourrait dans une
explosion sur une place de marché chiite. Ils l’ont envoyé à Genève pour
kidnapper la fille du Président des États-Unis ? Qui aurait rêvé qu’une
telle chose pourrait marcher ? Je ne peux imaginer qu’une
explication : ils l’ont fait par pitié. Hashan est un jeune homme
brillant. Il est très gentil. Il n’a rien à faire dans une zone de guerre.


— Que
dis-tu ? dit Papa.


Kamal
haussa les épaules.


— Ce
kidnapping a eu lieu hier soir. Il a étonné tout le monde.


— Oui,
et alors ?


— Ses
parents sont encore à Hajine. J’en suis certain. Cependant, si vous attendez
beaucoup plus longtemps, ils n’y seront peut-être plus.


Papa
regarda Luke. Il leva un sourcil.


— Pourquoi
ne pas vérifier ?


Luke
regarda Ed Newsam.


— Allons-y,
dit Ed.
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— C’est
un désastre.


David
Barrett, le Président des États-Unis, était à nouveau assis au Resolute Desk. En
fait, si possible, il avait l’air encore moins résolu et encore plus petit que
la veille au soir. Ses yeux étaient sombres et creux. Il semblait ne pas avoir
dormi du tout.


Lawrence
Keller hocha la tête. Il se tenait à nouveau devant le bureau.


— Je
sais. Ces gens sont des requins. Ils n’ont aucune pitié.


Une
heure auparavant, David avait reçu la cassette audio de la veille au soir, où
il avait perdu contrôle de lui-même. Il disait qu’il n’était pas sûr de sa
provenance. Un jeune messager inter-services, qui travaillait déjà à six heures
du matin, lui avait apporté la cassette dans une enveloppe en papier kraft.


— Que
voulez-vous faire ? demanda Lawrence.


Barrett
secoua la tête.


— Je
ne veux pas démissionner.


Lawrence
hocha la tête.


— Non.
Bien sûr que non.


— Cependant,
je pense que je devrais me mettre à l’écart pour l’instant.


Il
serra les poings.


— Je
n’aurais jamais imaginé que Mark avait une telle … ambition, qu’il
déploierait tant d’efforts pour me priver de ma place.


Il
secoua à nouveau la tête.


— Peut-être
est-ce pour le mieux. Mark est un coriace. Personne n’a enlevé sa fille.
Peut-être pourra-t-il … m’aider … à la retrouver.


— Je
pense que Mark Baylor fera un Président Intérimaire exceptionnel, dit Lawrence
en fournissant le terme à David.


Pendant
une seconde, les yeux de David exprimèrent sa confusion.


— Intérimaire …


Lawrence
hocha la tête.


— Bien
sûr. David, vous êtes mon ami. Je ne vous ai jamais vu comme ça. Je ne vous ai
jamais vu aussi indécis. Quand on est Président des États-Unis, on ne peut pas
prendre de congé. Si vous partez ne serait-ce qu’une semaine, ou même deux
jours, il faut que vous nommiez Mark Président Intérimaire. Mark aura besoin du
pouvoir qui accompagne le titre. Imaginez-vous que les chefs d’État-majors
interarmées obéiraient à un professeur remplaçant ? De plus, il faut que
les Américains aient confiance en leur leader. Ils ont besoin de savoir qu’ils
ont un Président. Ils ont besoin de savoir que quelqu’un est aux manettes.
Quand nous récupérerons Elizabeth, quand vous aurez eu le temps de vous
ressourcer auprès de votre famille, alors, peut-être …


Maintenant,
David regardait fixement Lawrence. Il le fixa du regard pendant ce qui sembla
être un très long moment. Lawrence ne détourna pas les yeux. Une lueur de
compréhension apparut dans les yeux de David.


— Avez-vous … m’avez-vous
fait quelque chose, Lawrence ? Êtes-vous complice de tout ça ? Je
veux dire, je croyais qu’ils avaient caché des micros dans le Bureau Ovale,
c’était logique, mais …


Ces
yeux le regardaient fixement en l’implorant.


Keller
secoua la tête. Maintenant que le secret était éventé, tourner autour du pot
était inutile. Pourtant, il valait mieux ne rien confirmer ni nier. On ne
savait jamais si quelqu’un écoutait ou pas.


— David,
quoi que j’aie fait ou pas fait, je n’ai agi que dans l’intérêt des États-Unis
d’Amérique. Je vous prie de me faire confiance sur ce point. Nous allons
récupérer votre fille puis démontrer à certaines personnes qui commande ici. Il
y aura une démonstration de force.


À
présent, Barrett avait la tête baissée.


— Je
vous en supplie, Lawrence. Ramenez-la, je vous en supplie. C’est tout ce qui
compte vraiment pour moi.


Keller
hocha la tête.


— Je
sais, David, et nous allons faire tout notre possible pour cela. C’est ce que
vous pouvez faire de mieux. Pour l’instant, vous n’avez pas les idées claires.
Vous n’auriez pas pu faire face. Personne ne l’aurait pu. On ne peut pas rester
objectif dans une situation comme celle-là. On ne peut pas prendre de
décisions. Mark est en forme, plein de vivacité. Il pourra se retrousser les
manches pour vous.


Barrett
laissa tomber les épaules. Il sembla se recroqueviller sous les yeux de Keller.
Il poussa un soupir, le cœur gros.


— Je
suis tellement fatigué.


— Je
comprends, David. Il ne vous reste qu’une seule chose à faire. Ensuite, vous
pourrez repartir vous coucher quelques heures. Quand vous vous réveillerez,
vous vous sentirez peut-être un peu mieux et vous irez rejoindre votre famille.
Vous pourrez partir à Camp David et y rester tout le temps qu’il faudra.
Personne ne vous espionnera, personne ne vous posera de questions et vous
n’aurez aucune décision à prendre.


Barrett
leva les yeux.


— Que
faut-il que je fasse ?


Keller
lui glissa un morceau de papier sur le bureau.


— J’ai
rédigé quelques remarques très brèves pour vous. Ce qu’elles disent, c’est tout
ce dont nous avons discuté. Pour le bien du pays, vous cédez votre place
indéfiniment. Vous nommez le Vice-président Mark Baylor Président Intérimaire à
votre place. Le Président Baylor devrait jouir de tous les pouvoirs de la
Présidence jusqu’à nouvel ordre.


Barrett
prit le papier. Il le regarda fixement, mais sans avoir l’air de le lire. Le
papier aurait sans doute pu être à l’envers, vu l’attention qu’il lui
accordait.


— Nous
pouvons enregistrer votre déclaration ici, dans le bureau. Pas de journalistes.
Pas de questions. Vous n’aurez qu’une simple déclaration à faire. Vingt minutes
plus tard, Mark prendra le serment d’investiture.


Barrett
reposa le papier sur le bureau. Il contempla longuement le Bureau Ovale.


— OK,
dit-il.


 


* * *


 


La
montée de la confiance était palpable. Même un vieux cheval de retour comme
Lawrence Keller, qui avait connu des décennies de luttes politiques à
Washington, sentait la différence.


Un
nouveau groupe traversait les halls de l’Aile Ouest. À la tête de la meute,
suivi par des conseillers et des assistants qui faisaient leur possible pour ne
pas se laisser distancer, il y avait Mark Baylor, le Président Intérimaire des
États-Unis. En tant que coureur de fond, Keller n’avait aucun problème à le
suivre.


Baylor
était grand, comme tous les autres. Il était trapu, probablement un peu plus
qu’il ne l’aurait fallu pour être vraiment en bonne santé à son âge. Il avait
les cheveux blancs. Il venait d’une famille riche, comme David Barrett, mais,
d’une façon ou d’une autre, c’était un autre type de richesse.


Huit
générations avant, un ancêtre démuni de Baylor était descendu d’un navire
anglais et avait immédiatement entrepris d’acquérir de grandes zones de terres
sauvages dans le nord sans se soucier de l’opinion des gens qui y habitaient
déjà. Les Baylor étaient une famille de barons du bois de construction depuis
deux siècles.


Mark
Baylor avait effectué sa scolarité dans les établissements privés de l’East Coast, comme
tous les autres membres de la classe dominante, mais il n’avait pas demandé
qu’on reporte son service militaire, car sa famille ne l’aurait jamais accepté.
Il avait préféré reporter son entrée à Yale pour rejoindre le Corps des Marines
à Parris Island comme simple soldat. Il avait rencontré son lot de difficultés,
avait servi au Vietnam et était revenu avec deux médailles Purple Heart en
guise de récompense. Ensuite, il était allé à Yale.


Keller
avait compris tout de suite que Mark Baylor n’était pas le Vice-président. Il
était prétendant au poste de Président. C’était le futur Président.


Les
circonstances avaient donné raison à Keller. Keller n’était pas réellement le
chef de cabinet de Baylor, pas encore, mais il était depuis longtemps son
confident et il était très proche de lui.


— Lawrence,
après ce briefing, il me faudra une réunion plus privée et en effectif plus
réduit dans le Bureau Ovale, où nous pourrons parler franchement et avec les
personnes concernées de ce qu’il faut faire et de qui devrait le faire. Vous
savez mieux que moi qui sont ces gens.


Keller
hocha la tête.


— Ce
sera fait.


Tout
le monde se serra dans l’ascenseur. Épaule contre épaule, ils descendirent sous
terre.


— Nous
devons ramener la fille de David Barrett au pays saine et sauve, dit Baylor. Je
veux que nous y consacrions tous nos efforts.


Les
portes s’ouvrirent et tout l’entourage de Mark Baylor entra dans la salle de
crise en forme d’œuf.


Lawrence
Keller scruta la salle.


Les
somptueux fauteuils en cuir disposés autour de la table ressemblaient tous au
fauteuil du capitaine dans le module de commande d’un vaisseau spatial qui
traversait la galaxie. De gros accoudoirs, une épaisse couche de cuir, de hauts
dossiers, une ergonomie parfaite avec soutien du bas de la colonne vertébrale.
Presque toutes les chaises contenaient des corps épais.


Les
chaises disposées le long des murs, plus petites, en lin rouge et au dossier
plus bas, étaient occupées par des jeunes conseillers et par des assistants
encore plus jeunes qui, pour la plupart, buvaient du café dans des gobelets en
polystyrène ou murmuraient dans des téléphones.


Mark
Baylor s’assit dans le fauteuil en cuir situé à l’extrémité la plus proche de
la table oblongue. Keller se plaça à côté de lui, juste derrière. Les gens
continuaient de parler les uns avec les autres comme si le Président des
États-Unis ne venait pas d’entrer dans la salle.


— Général
Stark, dit Baylor.


Le
bavardage se poursuivit.


— Général
Stark !


Au
bout de la salle, Richard Stark des chefs d’État-majors interarmées leva les
yeux vers lui. Son visage était dur et taillé à la hache. Il sourit quand il
vit Baylor.


— M.
le Président, dit-il.


Baylor
hocha la tête.


— J’ai
prêté serment il y a quinze minutes. Pourriez-vous ramener l’ordre dans cette
salle, je vous prie ? Nous avons beaucoup de choses à traiter et j’ai
l’impression de manquer de temps.


Stark
se leva et frappa dans ses mains.


— Silence,
tout le monde ! Silence, je vous prie.


Le
silence se fit dans la salle. Quasiment. Deux jeunes hommes en costume assis le
long du mur continuèrent à se parler en murmurant, têtes rapprochées.


Stark
les regarda.


— Vous
deux ! Taisez-vous ou sortez.


Interloqués,
les deux hommes levèrent le regard, les yeux écarquillés.


Maintenant,
la salle était complètement silencieuse.


Stark
hocha la tête.


— Bien.
Bienvenue, Président Baylor. Nous sommes très contents de vous accueillir ici.


Lawrence
Keller eut l’impression que le général avait mis l’accent sur le mot très.
Au Pentagone, il n’y avait pas de fans de David Barrett. Baylor, par contre,
allait souvent au Pentagone. En tant que sénateur, il avait constamment soutenu
l’augmentation des dépenses militaires, du recrutement et l’innovation en
matière d’armes.


Baylor
hocha la tête.


— Merci,
Général. Mettez-moi au courant. Où en sommes-nous, pour la recherche
d’Elizabeth ?


Stark
se leva. Il baissa les yeux vers des papiers qu’il avait sur le bureau devant
lui.


— Nous
avançons très rapidement. Nous suivons les pistes que nous avons découvertes.
Dans les huit dernières heures, des unités d’opérations spéciales ont attaqué
des dizaines de camps d’insurgés connus et présumés partout en Irak, aussi bien
dans les zones détenues par les sunnites que par les chiites, dans les
montagnes de Syrie du nord et dans l’Iran occidental, en Libye, en Égypte, au
Liban, en Tunisie, en Algérie et au Yémen, et aussi en Afghanistan et au
Pakistan. La Turquie, l’Arabie Saoudite, le Koweït et les Émirats Arabes Unis
nous assurent tous qu’ils font la même chose sur leur propre territoire
national. Pour des raisons politiques évidentes, nous ne pouvons pas mener
d’incursions sur leur territoire.


— Jusque-là,
nous avons infligé d’importantes pertes à l’ennemi, plusieurs centaines de
morts, peut-être des milliers. Je regrette que nous ayons déjà aussi perdu plus
de trente hommes dans ces raids et qu’au moins quatre-vingt-dix autres aient
été blessés. Nous avons réussi à cacher ces pertes à la presse pour l’instant,
mais ces informations finiront par fuiter.


— Quel
est le résultat de tout ça ? dit Baylor.


Stark
haussa les épaules d’un air étrangement impuissant.


— C’est
une goutte dans l’océan, M. le Président. Une quantité immense d’agents de
renseignement étudient des données pour trouver un indice qui indiquerait où
Elizabeth pourrait être détenue. Il y a des centaines de sites d’insurgés
présumés. Pour des raisons évidentes, il faut s’attaquer à chacun d’eux de
façon brusque, inattendue et chirurgicale. Donc, même si nous avançons vite, il
faut aussi que nous avancions prudemment. Si nous poussons les geôliers
d’Elizabeth dans leurs retranchements, ils la tueront.


— Ils
vont probablement la tuer quand même, dit Baylor.


Le
général hocha la tête.


— Oui.
C’est vrai. Entre temps, nous avançons aussi bien et aussi vite que nous le
pouvons. Partout en Europe, les agences de police et de renseignement font de
même. Elles attaquent les abris terroristes connus et présumés, au cas où les
kidnappeurs seraient restés en Europe. En particulier, le GIGN français a
attaqué au moins quatre-vingts maisons depuis l’enlèvement.


— Et
nous n’arrivons pas à en tirer des conclusions ? dit Baylor. J’ai du mal à
le croire.


— Ce
n’est pas que nous ne récoltons pas d’informations. C’est que nous avançons si
vite que nous générons des quantités énormes d’informations. Nous croulons sous
les données. Il pourrait falloir des semaines ou des mois pour comprendre tout
ça. Nous détenons des centaines de gens, qui ont été en grande partie entraînés
pour résister aux interrogatoires ou qui ont mémorisé des aveux fallacieux
conçus pour nous égarer.


— Entre
temps, nous démantelons ou détruisons des réseaux entiers, dont certains que
nous surveillions depuis des années. Les bandits les plus connus ont été tués
ou capturés. Si cette situation malheureuse a un bon côté, c’est qu’elle a
secoué tout le monde et qu’on fait maintenant un ménage qu’on aurait dû faire
depuis longtemps. Cela dit, ces actions ont leur coût, comme je l’ai indiqué.


— Combien
de temps avons-nous avant qu’ils ne tuent Elizabeth ? dit Baylor.


Le
général jeta un coup d’œil à sa montre.


— Un
peu plus de dix-sept heures. Cela dit, M. le Président, je vous conseille de ne
pas trop croire à la parole des terroristes. Elizabeth pourrait déjà être
morte.


— Et
où en sommes-nous avec la libération des prisonniers ?


Un
aide murmura à l’oreille de Stark.


Stark
secoua la tête.


— Pour
des raisons que je ne peux pas détailler ici, sur cette liste de prisonniers,
il y a de nombreux hommes que nous ne pouvons même pas envisager de libérer.
Certains d’eux font partie des hommes les plus dangereux du monde. Il y en a
d’autres sur lesquels nous n’avons aucun contrôle qu’ils soient libérés ou pas,
parce que ce n’est pas nous qui les détenons. Les tractations qu’il faudrait
mener pour, par exemple, libérer des terroristes détenus en Égypte, en Tunisie
ou en Malaisie prendraient longtemps et, vu ce que nous devrions sacrifier, ça
n’en vaudrait probablement pas la peine. Je suis désolé de dire que, du point
de vue de la communauté du renseignement et du Pentagone, sauver la vie à
Elizabeth en libérant des prisonniers est impensable.


Quand
les gens présents dans la salle entendirent cette déclaration, certains
poussèrent quelques cris de surprise discrets.


Baylor
ne fit que hocher la tête.


— Dites-vous
que nous allons sacrifier Elizabeth ?


Le
général secoua la tête.


— Je
dis que nous sommes dans une position très difficile et que notre politique est
depuis longtemps de ne pas négocier avec les terroristes.


Baylor
inspira profondément puis poussa un soupir.


— Voici
ce que je veux, dit-il. Je veux une liste des cinq ou six pays ou territoires
les plus probables où Elizabeth pourrait être détenue. Ensuite, je veux savoir
comment nous pourrions exercer la pression la plus forte possible sur les
populations susceptibles d’héberger les terroristes.


— De
la pression, monsieur ? dit le Général Stark. Sur les civils ?


— Général,
vous semblez penser qu’Elizabeth, la fille de David Barrett, va mourir et que
nous n’y pouvons pas grand-chose, dit Baylor. Diriez-vous que c’est une
évaluation exacte de votre point de vue ?


— Je
ne le dirais pas forcément comme ça, monsieur.


— Comment
le diriez-vous, Général ?


— Je
dirais qu’Elizabeth va très probablement mourir et que nous faisons tout ce que
nous —


— Jouer
sur les mots, ça ne m’intéresse pas, Général. Ce que je veux que nous ayons à
la fin de cette réunion, c’est une série de possibilités. Si Elizabeth meurt,
je veux que les gens qui abritent des terroristes comprennent à quel point nous
souffrons, et cela inclut leurs mères, leurs pères, leurs voisins, leurs
enfants et leurs proches, c’est-à-dire leurs communautés entières.


 


* * *


 


— Quelles sont
vos idées, Général Stark ? demanda Mark Baylor.


Les hommes se
tenaient dans le Bureau Ovale. Lawrence Keller y était avec quelques autres.
Les grands rideaux bleus étaient tirés et empêchaient la lumière du jour
d’entrer. Deux grands hommes des Services Secrets se tenaient près de la porte.
David Barrett était introuvable. Il n’y avait aucune trace de lui. C’était
presque comme s’il n’avait tout simplement jamais existé.


Ce n’était pas une
réunion confortable où l’on cherchait à mettre tout le monde à l’aise. Baylor
n’avait proposé de chaise à personne. Le service de restauration n’avait prévu
ni café ni sandwichs. Il était clair que Baylor allait être terre-à-terre.


Le général consulta
les trois feuilles de papier que son aide lui avait données.


— M. le
Président, nous avons beaucoup de choix possibles.


Keller aimait que le
général appelle déjà Mark par son nouveau titre. Les Généraux du Pentagone
étaient tous des politiciens et Stark avait clairement senti dans quelle
direction soufflait le vent.


Baylor hocha la
tête.


— Énoncez-les.


— Il y en a pas
mal, dit Stark.


— Commençons
par le commencement, dit Baylor.


Le général hocha la
tête.


— Bien sûr.


Il consulta à
nouveau ses papiers.


— En général,
nous supposons qu’aucun de ces choix ne sauvera la vie à Elizabeth Barrett.
C’est l’effet secondaire fâcheux de la situation. Comme je l’ai indiqué au
cours du briefing qui a eu lieu en bas, des unités de forces spéciales de
toutes sortes mènent des raids dans la totalité du monde musulman en ce
moment-même. Jusqu’à présent, aucun de ces raids n’a porté ses fruits. Nous ne
savons pas si Elizabeth est encore en vie et, à mesure que nous entrons en
contact avec des groupuscules, des milices terroristes et toutes sortes
d’ennemis, ses chances de survie ont plus tendance à diminuer qu’à augmenter.
En fait, elles diminuent énormément.


— Pourquoi,
Général ? dit Baylor.


Stark haussa les
épaules.


— Bonne
question, monsieur. C’est surtout parce que nous avons la maladresse d’un
taureau blessé dans un magasin de porcelaine. Vu la vitesse à laquelle nous
travaillons, nous n’avons pas le temps de vérifier les informations que nous
récoltons. Une grande partie de ces informations sont fausses et la plus grande
partie est incomplète. Ceux qui détiennent Elizabeth voient ce que nous faisons
et, si nous donnons l’impression de nous rapprocher du but, ils vont
probablement avoir peur et tout simplement la tuer, ou alors, ils pourraient la
tuer parce que, actuellement, le monde entier les regarde. Pour les
terroristes, une vidéo où ils décapiteraient Elizabeth Barrett serait un outil
de recrutement puissant.


— Merveilleux,
dit Baylor. Donc, où en sommes-nous ?


— Si je puis
être franc … commença Stark.


Baylor hocha la
tête.


— Bien sûr.


— Cela nous
laisse une opportunité. Nous sommes le taureau en colère et c’est justifiable.
Si Elizabeth meurt, et même avant qu’elle ne meure, nous avons maintenant la
liberté d’attaquer et de détruire beaucoup de nos ennemis avec une impunité
complète. Est-ce que le Hezbollah détient Elizabeth ? Nous ne le savons
pas. C’est possible. Nous sommes libres de punir le Hezbollah pour le rôle,
quel qu’il soit, qu’il a peut-être joué dans ce fiasco. Et le régime Assad en
Syrie ? Les talibans ? Mouammar Kadhafi en Libye ? Les Frères
Musulmans en Égypte ? Nous pourrions décider de pacifier le triangle
sunnite par bombardements aériens au lieu de le faire au sol. Nous savons que
les Iraniens ont déjà permis à des agents d’Al-Qaïda de traverser leur
territoire sans obstacles.


Baylor écouta, mais
ne dit rien.


— Si vous
voulez, le plus beau dans tout ça, c’est que nous pouvons envoyer un ultimatum
à tous nos ennemis du monde musulman. Soit ils sont avec nous, soit ils sont
contre nous. Les groupes et les endroits que j’ai déjà énumérés devront faire
tout leur possible pour sauver la vie à Elizabeth ou nous commencerons une
guerre ouverte d’un style qu’ils n’ont jamais vu.


Il s’interrompit.


— Les
responsables de cet enlèvement ont des sponsors et nous pouvons faire payer
cher tous ceux que nous soupçonnons d’être ces sponsors.


Baylor inspira
profondément.


— Dites-moi si
je me trompe, dit-il, mais l’Arabie Saoudite n’est-elle pas le sponsor le plus
probable des ravisseurs ?


Stark haussa les
épaules.


— Je ne sais
pas. Personne ne peut le savoir avec certitude. Est-ce que l’État de l’Arabie
Saoudite et les individus les plus riches de l’Arabie Saoudite et des autres
pays sunnites du Golfe Persique sponsorisent Al-Qaïda et d’autres groupes
terroristes sunnites ? Presque certainement. Vous le savez, je le sais,
mais le citoyen lambda ne le sait pas et, qui plus est, il s’en moque pas mal.
Il veut seulement que quelqu’un paie pour cet enlèvement. Nous pouvons décider
qui paiera. Bien sûr, nous n’allons pas attaquer les Saoudiens, qui sont nos
alliés, mais l’Iran ? La Syrie ? Le Hezbollah ? La Libye ?
Nous avons le choix, si nous le voulons.


— Et donc, dit
Baylor, que pouvons-nous faire ?


— Beaucoup de
choses, dit Stark. Comme vous le savez, nous avons beaucoup d’atouts militaires
dans la région. Nous avons des dizaines de milliers de soldats en Irak, des
dizaines de milliers de soldats stationnés à Doha, des avions de combat qui
peuvent décoller de l’Irak, de Doha et de l’Arabie Saoudite. La Cinquième
Flotte contrôle le Golfe Persique et la Sixième Flotte a des destroyers et des
croiseurs prêts à intervenir dans l’est de la Méditerranée. Le
Commandement Central a des drones qui volent vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Je suggérerais que nous donnions publiquement à ceux qui
détiennent Elizabeth un délai de douze heures pour la relâcher saine et sauve.
En même temps, nous indiquerons à plusieurs intervenants douteux de cette
région qu’ils sont eux aussi responsables de son bien-être.


Il s’interrompit.


— Au bout de
douze heures, si Elizabeth n’a pas été relâchée ou si elle est morte, nous
déclenchons une attaque aérienne phénoménale. Nous détruisons autant que
possible les fortifications du Hezbollah dans le Liban du sud. Nous détruisons
les camps d’entraînement chiites que les Iraniens ont installé dans les
montagnes du nord-ouest de l’Iran. Nous éliminons aussi les bateaux rapides
iraniens dans le Golfe Persique. Sans exception. Nous les faisons disparaître
de la surface du globe. Nous fortifions l’ensemble avec des missiles pointés
sur les bases aériennes et navales du sud de l’Iran, le long de la côte. S’ils
essaient même de riposter, nous détruisons ces bases, impunément. Nous pouvons
faire la même chose aux bases qu’ils ont dans le nord, sur la Mer Noire.


Stark tourna une
page et parcourut la suivante.


— Finalement,
mais ça n’a rien d’un détail, nous bombardons le palais présidentiel de Bashar
al-Assad à Damas et les autres points de chute qu’il a partout en Syrie. Nous
les réduisons en poussière. Nous pouvons faire la même chose à Kadhafi en
Libye, si nous le voulons.


La salle était
entièrement silencieuse. Lawrence Keller se dit que, loin d’éliminer les problèmes
qui tourmentaient les États-Unis depuis assez longtemps, ce que le Général
Stark proposait allait déclencher la Troisième Guerre Mondiale.


Keller avait expulsé
David Barrett manu militari. Il commençait à se demander s’il avait pris la
bonne décision. Stark n’aurait jamais parlé comme ça devant Barrett.


— Et les
Russes ? demanda Mark Baylor.


Stark secoua la
tête.


— Les Russes ne
sont plus que l’ombre d’eux-mêmes. Ils sont faibles. Ils passent leur temps à
rebâtir leur économie et leur armée. Oui, ils sont alliés aux Iraniens, aux
Syriens et au Hezbollah, mais, selon nos informations, ils ne feront pas la
guerre pour protéger ces alliés. Pas maintenant. Pas encore. Dans dix ans, ils
le feront peut-être. C’est pour cela qu’il faut prendre ces mesures maintenant.


Pour Keller, il
était clair que le général n’improvisait pas. Il était venu à la réunion avec
ces idées en tête et il ne parlait pas pour lui-même. Les chefs d’État-majors
interarmées avaient probablement concocté ce plan plusieurs années auparavant.
Keller ne pouvait s’empêcher d’admettre qu’il avait une certaine logique
sombre. Sauf que …


— Les Russes
ont l’arme nucléaire, faillit dire Keller, qui se retint juste à temps.


Mark Baylor, le
nouveau Président, hochait la tête. Tous les regards étaient sur lui. L’ombre
d’un sourire apparut sur son visage. Il n’hésita pas.


— Ça me plaît,
dit-il. Faisons-le. Commencez à tout mettre en place, à surveiller les cibles
et à bien montrer que nous le faisons.


Baylor scruta la
salle. Son regard tomba sur Lawrence Keller.


— Demandez à
une équipe vidéo de venir ici et avertissez les médias que nous allons avoir
besoin de temps d’antenne. Nous avons une annonce à faire.


— Et les alliés
et les partenaires stratégiques ? dit Lawrence Keller. L’Angleterre, la
France, l’OTAN, le Japon, l’Australie … ces gens pourraient avoir
envie qu’on leur donne un peu de …


Mark Baylor écarta
l’objection d’un revers de main.


— Je ne veux
pas qu’on débatte sans fin sur ce sujet, même avec les meilleures intentions du
monde. Ils n’auront qu’à regarder la télévision.
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— Voilà
le type d’endroit que je préfère, dit Ed Newsam.


Le
village était poussiéreux et isolé, un groupe de cabanes et de maisons de plain
pied en parpaing construites le long d’un affluent étroit de l’Euphrate. À cet
endroit, l’eau était marron foncé et des roseaux verts et des broussailles
poussaient le long de la rive. Le sol était d’un orange profond terne qui, sous
le soleil, devenait marron et brun roux. Des poulets se pourchassaient les uns
les autres sur des chemins de terre. Des potagers bien ordonnés étaient
installés en rangées derrière les maisons.


Au
nord, des sommets montagneux sauvages s’élevaient à l’horizon. Plus près du
village, la campagne était aussi plate et chaude qu’une poêle à frire.


— Tu
pourras emménager ici quand on aura fini, dit Luke.


Luke
et Ed traversaient le village, suivis du regard par les gens du coin. Ils
étaient accompagnés par un traducteur arabophone, un jeune gars joyeux du nom
de Greg Welch, originaire de la banlieue de Chicago. Greg travaillait pour le
« Département d’État ».


Il
faisait un petit signe avec ses doigts quand il disait « Département
d’État ». Il pensait que c’était drôle.


D’expérience,
Luke savait que les employés de bureau de la CIA qui ne voyaient jamais ou
presque jamais de combats semblaient penser que beaucoup de choses étaient
drôles, surtout leur propre statut et leurs couvertures. Les agents secrets de
la CIA, les agents spéciaux et les gens qui travaillaient dans les prisons
secrètes avaient tendance à penser que rien n’était drôle.


— Tu
parles bien arabe, Greg ? dit Luke.


Greg
sourit.


— Comme
un pro. Je parle couramment le dialecte mésopotamien, comme si j’avais grandi
ici. Je parle un peu de levantin, mais certaines expressions argotiques sont un
peu risquées. J’ai moi-même un peu de sang moyen-oriental et je bronze vraiment
bien. À un moment, on a parlé de me confier une mission secrète.


Luke
pensa à l’époque où il avait été agent secret en tant que djihadiste occidental
en Irak. Les images sanglantes d’alors lui traversèrent l’esprit à toute
vitesse. Il se retourna vers Greg.


— Je
ne sais pas si je le recommanderais.


Alors
qu’ils entraient dans le village, les trois hommes portaient des vêtements
décontractés de journaliste de télévision en zone de guerre : un gilet
utilitaire, des bottes lourdes, un pantalon cargo et un tee-shirt. Greg Welch
avait un bob sur la tête. Ils portaient tous des armes de poing, même Greg
Welch, alors qu’il faisait seulement partie du personnel de l’ambassade.


L’hélicoptère
les avait déposés sur une plaine sablonneuse à quatre cents mètres du village.
Ils ne voulaient pas arriver brusquement en gilet pare-balles et risquer de
réveiller les traumatismes du raid original. Ils voulaient que ça se passe avec
aussi peu d’incidents que possible.


Ils
étaient en Syrie, maintenant, et la Syrie n’était pas en guerre. Ils entrèrent
lentement et ouvertement, sans chercher à se cacher ou à se défendre. Ils
n’envahissaient ni n’infiltraient une nation souveraine.


Ils
étaient juste des visiteurs, des policiers, en fait, venus poser quelques
questions.


Tout
le monde savait déjà qu’ils venaient.


Les
gens se tenaient devant leurs petites maisons, immobile comme des statues, et
les regardaient passer. Dans le meilleur des cas, la taille impressionnante
d’Ed Newsam aurait seulement attiré les regards mais, dans ce cas-là, on aurait
dit que les gens du village attendaient l’arrivée de quelqu’un.


C’était
comme s’ils étaient des fantômes, les fantômes des personnes qu’ils avaient
été, les gens d’avant le raid. Ces gens étaient morts, ces fantômes étaient ici
et les fantômes savaient ce que le jeune homme de leur village avait fait et
attendaient que le sort s’abatte à nouveau sur eux.


Ils
arrivèrent à la maison. C’était une petite maison en parpaing peinte bleu pâle.
La peinture était délavée et écaillée. Les plantes de la cour de devant étaient
sèches et mortes. La maison avait l’air en grande partie miteuse et décrépie,
comme si les gens qui l’habitaient avaient baissé les bras. Il y avait une
chaise en métal rouillé près de la porte de devant. Un vieil homme venait de
s’en lever.


L’homme
était petit et chauve. Il était mince, n’avait probablement que la
cinquantaine, mais il avait aussi l’air d’être très âgé et accablé par les
souvenirs. Sa peau était sombre. Il portait un blouson gris clair par-dessus ce
qui ressemblait à un tee-shirt et une sorte de bandage épais. Il bougeait le
haut du corps avec précaution, comme s’il était blessé au dos et souffrait
énormément.


Au-dessous,
la jambe droite de son pantalon était coupée au-dessus du genou. Une prothèse
très basique était attachée à son genou et à sa cuisse avec des sangles en
cuir. Il s’appuyait sur une béquille en bois. Il n’avait plus de jambe droite
au-dessous du genou.


Il
attendit qu’ils remontent l’allée.


— Abbas
Antar ? demanda Greg Welch.


L’homme
hocha la tête et désigna la porte ouverte d’un signe de la main.


— Entrez,
dit-il. Entrez.


 


* * *


 


— Les
boissons sont du thé vert, dit Greg Welch. Les pâtisseries contiennent des
amandes et du miel. C’est une hospitalité très aimable et très traditionnelle.


Luke
et Ed étaient assis dans le petit salon de l’humble maison où Hashan Antar,
l’homme que le monde entier connaissait maintenant sous le nom d’Ahmet, avait
grandi. Les meubles comprenaient une causeuse tapissée avec deux chaises
similaires. Un tapis rouge et or très décoré pendait à un mur. Sur les autres murs,
il y avait des photos de famille. Luke remarqua avec tristesse que des photos
encadrées de deux jeunes adolescents, un garçon et une fille, étaient mises en
valeur.


Juste
avant de s’asseoir, Luke avait scruté une étagère qui portait des figurines en
porcelaine et en céramique, des tasses et des boîtes à bijoux. C’était la plus
haute de deux étagères. Celle d’au-dessous avait plusieurs livres reliés et de
poche, tous avec des titres en alphabet arabe. L’étagère du dessus était la
plus belle. Parmi les divers bibelots qui s’y trouvaient et qui, en temps
normal, n’auraient pas intéressé Luke, il y avait quelque chose d’inhabituel.
Posé sur le dos, l’écran vers le haut, il y avait un téléphone portable plat
bleu foncé dans un étui en plastique.


Si
Luke avait dû deviner, il aurait dit que c’était un téléphone satellite. Il
aurait vraiment aimé prendre ce téléphone et parcourir l’historique des appels
entrants et sortants.


L’épouse
d’Abbas Antar, une femme baraquée en voile noir qui, comme ils le savaient,
était Eva Antar mais qu’Abbas ne leur avait pas présentée par son nom, avait
apporté une table pliante et placé une théière en céramique et de minuscules
tasses à thé dessus. Un moment plus tard, elle était revenue avec une assiette
de petites pâtisseries en pâte feuilletée. Alors, elle était repartie. Elle
n’avait ni souri, ni croisé le regard de ses invités ni parlé à quelque moment
que ce soit.


Abbas
s’assit dans une des chaises.


Greg
Welch se tenait près du coin de la pièce.


— Je
vous en prie, dit Abbas en montrant la nourriture et la boisson.


Luke
sirota son thé. Il était chaud et très, très sucré.


— Nous
sommes venus vous poser quelques questions, dit Luke.


Il
attendit que Welch traduise.


Le
vieil homme hocha la tête.


— Je
sais. Vous êtes américains ?


Luke
hocha la tête.


— Oui.


Abbas
Antar parla pendant plusieurs secondes. Il parla sans s’arrêter, mais sa voix
était calme et son visage impassible.


— Pardonnez-moi,
dit Greg Welch en anglais, mais les Américains sont arrivés un jour dans
l’obscurité, avant le lever du soleil. C’étaient de grands hommes, qui vous
ressemblaient beaucoup. Ils sont venus en hélicoptères de guerre, avec des
armes lourdes, et ils ont hurlé et défoncé les portes. Ils nous ont pris mon
fils et ma fille, à moi et à leur mère. Ils ont aussi pris ma jambe. Ils ont
pris notre espoir et notre avenir. Ils nous ont brisés, ont détruit notre
village puis sont repartis aussi rapidement qu’ils étaient venus. Ils n’ont
fourni ni explication ni excuse, et maintenant, ils sont de retour, vous êtes de
retour. Vous voulez me poser des questions. C’est bien, parce que je veux vous
en poser, moi aussi.


— Je
suis désolé pour votre perte et votre douleur, dit Luke. Je répondrai à vos
questions du mieux que je le pourrai mais, d’abord, comme je suis très pressé,
je dois vous parler de votre fils Hashan.


Abbas
Antar hocha la tête.


— Oui,
je sais. On dirait que mon fils, que j’aime tant, est l’homme le plus recherché
du monde. Je suis un peu surpris que vous ayez mis si longtemps à venir me
voir.


— Quelqu’un
d’autre est-il venu ?


Abbas
secoua la tête.


— Non.
Je pense que vous êtes les premiers à l’avoir identifié.


— Comment
avez-vous su que c’était lui ? Avez-vous parlé avec lui ?


Abbas
fit une moue de surprise exagérée.


— Non.
Cela fait plus de dix-huit mois que je n’ai pas parlé à Hashan, et sa mère non
plus. Il faut que vous compreniez que, après l’attaque américaine, il est parti
en mission suicide. Il voulait se venger, pas pour Allah, mais pour lui-même.
Il n’a jamais été religieux. Il croyait à la science ! Il croyait aux
Lumières, aux philosophes grecs, aux astronomes et aux mathématiciens arabes et
européens, pas aux sages de la religion. Ça ne l’intéressait pas, mais, quand
sa sœur et son frère, qu’il adorait, sont morts, il est parti affronter la mort
lui aussi.


Sous
l’effet de l’émotion, le vieil homme perdit la voix et ne finit pas sa phrase.
Il regarda le sol entre son pied gauche et la plate-forme en métal toute simple
qui lui servait de pied droit.


— Sa
mère et moi, nous n’approuvions pas ce que Hashan voulait faire. Nous ne
croyons pas à la guerre. Nous croyons à la paix. Nous voulions que tous nos
enfants soient heureux, mais, comme il ne nous en restait qu’un seul, nous ne
voulions pas le perdre, bien sûr. Nous avions espéré qu’il partirait en Jordanie,
puis peut-être en Angleterre. Nous le lui avons dit et il s’est mis très en
colère. Il nous a quittés et n’a jamais repris contact.


Luke
avait du mal à ne pas regarder le téléphone qui se trouvait sur l’étagère du
haut, mais il se contrôlait. Il préférait se concentrer sur Antar. Cet homme
racontait une histoire touchante, à briser le cœur, belle, à sa façon.


Le fils entêté qui va mourir à la guerre, figure tragique.


Quand
Antar releva le regard, il avait les larmes aux yeux.


— Jusqu’à
aujourd’hui, nous avons cru qu’il était mort.


— Comment
avez-vous trouvé ? dit Luke. Comment avez-vous su que c’était lui ?


Le
vieil homme haussa les épaules.


— Nos
voisins ont la télévision par satellite. Son visage apparaît dans tous les
bulletins d’information. En Suisse, les caméras l’ont photographié. Nos voisins
sont venus nous trouver. Ils nous ont dit que Hashan était en vie et qu’il
avait fait quelque chose de grand ! Quand nous avons vu de quelle grande
chose il s’agissait, sa mère a pleuré pendant deux heures. Cette pauvre fille.
Maintenant, elle va être abattue par les fanatiques et on va voir ça à la
télévision. C’est parce que les Écritures l’exigent. Œil pour œil, dent pour
dent.


Il
s’interrompit à nouveau et regarda directement Luke.


— Une
vie pour une vie. Une vie importante pour beaucoup de vies sans importance. La
vie de la fille de votre Président pour celles de mon fils et de ma fille et de
tant d’autres, innombrables. Ne trouvez-vous pas que c’est juste ? Vous
êtes un soldat. Vous devriez être d’accord.


Luke
ne sut pas comment répondre. Oui, il avait été soldat, mais il avait toujours
pensé que son travail servait à sauver des vies, à tuer certaines personnes
maintenant pour en sauver beaucoup d’autres plus tard.


Comment
pouvait-il le dire pour que cet homme le comprenne ?


— Nous
sommes tristes que Hashan ait fait ça, dit Antar. Nous avons honte de notre
fils unique.


Luke
hocha la tête.


— Je
comprends.


Il
désigna l’étagère d’un signe de la tête.


— Je
suis désolé de vous demander ça, à vous qui avez déjà été si gentil, mais
puis-je emprunter votre téléphone satellite pour appeler ma base ? J’ai un
compte qui me permettra d’appeler sans que vous ayez à payer. Je veux
juste …


Il
leva les mains comme pour montrer à quel point c’était idiot. Il sourit d’un air
gêné.


— J’ai
oublié mon propre téléphone à la base.


— Téléphone
satellite ? dit Antar.


— Oui,
dit Luke. Il y a un téléphone satellite sur votre étagère d’en haut.


Antar
regarda Luke, puis suivit son regard.


— Oh,
ça ! C’est Hashan qui l’a laissé ici. C’est donc ça, un téléphone ?
Je croyais que c’était un jeu électronique. Je ne l’ai jamais regardé. Je ne
sais pas s’il fonctionne. J’imagine que sa batterie doit être vide depuis
longtemps.


Antar
sourit. C’était un sourire qui avait l’air fragile, comme s’il risquait de se
briser en deux.


— Puis-je
regarder ? La batterie marche encore peut-être. Il faut vraiment que
j’appelle.


Luke
leva les yeux vers Greg Welch. Welch traduisit ce que Luke venait de dire. Il
resta immobile et regarda Luke. C’était presque comme si la température de la
pièce venait de baisser de vingt degrés.


Welch
regarda le téléphone sur l’étagère.


Il
y eut un long silence. L’attitude d’Antar avait changé. Il avait le front
plissé, comme s’il réfléchissait. Alors, il eut l’air en colère. Il agita une
main. Il cracha quelque chose en arabe. Ça avait l’air cruel, comme une
malédiction.


— Faites
comme vous voulez, dit Greg.


Luke
le regarda.


Derrière
Welch, Eva Antar restait dans l’embrasure de la porte. Soudain, elle eut un
petit pistolet noir en main. Elle le pointa sur l’arrière de la tête de Welch.


— Non !
cria Luke. Greg !


BANG.


Le
bruit fut fort, mais pas assourdissant. C’était une petite arme, après tout.


Il
y eut un moment, un instant, où Welch grimaça, plissa les yeux puis les ferma,
probablement pas sous la douleur, mais parce qu’il savait ce qui allait se
passer. Alors, son visage sembla enfler pendant une fraction de seconde
avant de gicler vers l’extérieur en projetant du sang, de l’os et de la chair.


Luke
se retourna vers le vieil homme. Il avait brusquement ouvert son blouson. Ce
que Luke avait pris pour des bandages était un gilet-suicide. De ses mains
tremblantes, il s’efforçait de tirer sur la corde qui déclencherait les
explosifs. Luke remarqua que les explosifs entouraient tout le torse de
l’homme. Il y en avait assez pour faire sauter la maison.


Étrangement,
Luke eut du mal à bouger. Il semblait impossible que cet homme, qui avait
tranquillement exprimé ses griefs, sa tristesse et sa tragédie un moment
auparavant soit sur le point de …


Alors,
Luke sortit son arme. Cela se produisit automatiquement, par instinct animal,
inconsciemment. Il tira sans viser.


BOUM !


La
tête d’Antar explosa et une grande partie gicla vers sa droite. La détonation
fut forte. Le visage de l’homme devint inexpressif, ses mains tombèrent et il
glissa mollement par terre.


Alors,
Ed Newsam se leva. Maintenant, il avait une arme en main.


Il
se tourna vers la femme.


Elle
pointa sa petite arme sur Ed.


BOUM !


Ed
tira et toucha la femme à la poitrine. Ses bras s’envolèrent et son arme tomba
de sa main. Elle tomba au sol, le dos contre le mur, la bouche ouverte.
L’espace d’un instant, elle resta où elle était, le visage inexpressif. Alors,
le haut de son corps glissa au sol sur le flanc, laissant une traînée rouge sur
le mur, comme un escargot qui laisse une traînée de bave.


Luke
se leva et inspecta le carnage qui venait de se produire dans le minuscule
salon. L’odeur de la poudre à canon flottait dans l’air. Trois morts, alors
qu’il aurait facilement pu y en avoir cinq.


— Oh,
mon Dieu, dit-il.


Ed
le regarda.


— On
ferait mieux de partir.


Luke
alla jusqu’à l’étagère et saisit le téléphone. Il le regarda. C’était un
téléphone satellite, bien sûr. Il était allumé. La batterie était pleine. La
connexion satellite était bonne.


Il
respira profondément. Son cœur, qui battait la chamade, tressaillit puis
ralentit très peu.


— On
ferait mieux de demander à l’hélicoptère d’atterrir juste ici, dit-il.
L’incident a été très bruyant. Je ne pense pas que nous pourrions arriver au
site de rendez-vous en vie.


— On
ne devrait pas fouiller la maison, d’abord ? dit Ed.


Luke
regarda autour de lui. Les pièces étaient peu meublées. Il n’y avait pas
grand-chose à fouiller. Ce qui l’inquiétait plus, c’était que la maison était
petite. Une attaque à la roquette détruirait probablement toute la maison, qui
s’écroulerait sur eux.


— Ce
sont les voisins qui m’inquiètent. Dans une minute, nous allons devoir faire la
guerre rien que pour tenir cet endroit.


Ed
s’était pressé contre un mur en parpaing, loin des fenêtres.


— Tu
as remarqué ? dit-il. Quand on arrive, tout le monde semble être au
courant.


Luke
regarda par une fenêtre. Il y avait déjà une douzaine de personnes rassemblées
à l’extérieur. Les enfants couraient dans les ruelles entre les maisons en
poussant des cris. Même s’il n’en était pas sûr, il pensait avoir vu un AK-47
dans les mains de quelqu’un, mais le fusil avait disparu rapidement. Luke se
pressa lui aussi contre un mur. Dehors, les choses ne s’arrangeaient pas.


Avec
la radio, il appela les pilotes de l’hélicoptère.


Il avait rencontré
les pilotes pour la première fois aujourd’hui, mais avait déjà entendu parler
d’eux. C’était une femme et un homme, Rachel et Jacob, et ils formaient un
drôle de binôme. Ils appartenaient au 160ème Régiment D’Aviation de
l’Armée Américaine, Opérations Spéciales, et cela faisait apparemment des
années qu’ils volaient ensemble. Luke appréciait ce fait. Le 160ème
Régiment D’Aviation de l’Armée Américaine, Opérations Spéciales, était la Force
Delta des pilotes d’hélicoptère.


Rachel était
corpulente, musclée et étonnamment coriace. Elle ressemblait à un poster de
Rosie la riveteuse. Quand on est une femme, on ne peut rejoindre un groupe
d’élite des opérations spéciales de l’armée qu’en étant une bagarreuse. Jacob,
lui, était mince, grêle mais d’un calme olympien. Quand on leur tirait dessus,
sa sérénité était légendaire, presque surréaliste.


— Les
gars, nous allons avoir besoin d’une extraction ici, dit Luke.


Rachel
demanda :


— Comment
l’interview s’est-elle passée ?


— Euh,
pas vraiment comme prévu. Le traducteur est mort. Les sujets sont morts. Les
habitants du village s’agitent.


— OK,
nous avons un visuel sur votre emplacement. On dirait qu’une foule se
rassemble.


— Oui.


— Ça
présage mal.


Luke
hocha la tête.


— On
est d’accord.


Jacob
prit la parole, aussi calme que toujours.


— Luke,
nous serons là dans trente secondes. Je suggère qu’on procède rapidement. On
atterrit et on repart. On atterrit dans la cour de devant, les armes pointées
sur la masse de la foule, vous sortez, vous montez à bord d’un bond et on part
dans les cinq secondes. Ça vous va ?


— On
emmène un corps, dit Luke.


— OK,
dit Jacob. Dans ce cas, dans les six secondes.


Ils
entendaient déjà l’hélicoptère.


— Ça
me va.


Ed
Newsam s’agenouilla et passa le corps de Greg Welch par-dessus son épaule. Du
sang gouttait de la tête de Welch. Cela importait peu. La règle, c’était qu’on
n’abandonnait jamais un homme. C’était une règle qu’on ne pouvait pas toujours
suivre, mais, dans ce cas-ci …


— Tu
l’as ? dit Luke.


Ed
hocha la tête.


— Allons-y.


Juste
avant l’atterrissage de l’hélicoptère, Luke sortit de la maison en premier, sa
propre arme à la main droite, l’arme d’Ed à la gauche. Il les pointa
directement vers la foule. Personne ne bougea ou ne tressaillit. Des yeux hostiles
le regardaient fixement.


Derrière
lui, Ed Newsam sortit en portant sa tragique cargaison.


L’hélicoptère
avait à peine touché le sol qu’il repartit en l’air. Luke se retourna vers la
foule. Des visages levés regardaient partir l’hélicoptère.


Luke
reparlait déjà à la radio.


— Swann ?
Swann, vous m’entendez ?


L’hélicoptère
Little Bird pencha fermement vers la gauche et se dirigea vers le sud
puis vers l’est pour s’éloigner du village et rejoindre le territoire irakien.
S’ils avaient de la chance, ils traverseraient la frontière avant que le
gouvernement syrien ne soit au courant de leur présence en ces lieux.


— Trois
minutes jusqu’à la frontière, dit Jacob. Trois minutes. Tenez bon et faites une
petite prière à la personne ou à la chose en laquelle vous croyez.


Les
restes de Greg Welch gisaient dans la minuscule cabine passagers. Ed Newsam
s’affairait à emballer le corps de Welch dans une housse mortuaire. La tête de
Welch était détruite. Son visage donnait l’impression qu’un poing géant y avait
creusé un trou sanglant.


La
voix grave de Swann se fit entendre :


— Luke ?
Je suis là.


Luke
se sentit essoufflé, comme s’il venait de courir dix kilomètres.


— Swann.


— Oui.
Comment ça s’est passé ? Avez-vous obtenu des informations de la part des
parents ?


— Il
y a eu un problème avec les parents, dit Luke.


La
radio crépita.


— Un
problème ? Comment ça ?


— On
en reparlera. Même si je ne veux pas m’avancer, il semblerait que ces gens
aient vraiment été les parents du kidnappeur. Si c’est le cas, on progresse
vraiment, mec, et il y a une façon de le confirmer. J’ai avec moi un téléphone
satellite que j’ai confisqué. Pourrais-tu y accéder sans que je sois obligé de
revenir jusqu’à Bagdad ? Dans son historique, il a un numéro qui a été
appelé plusieurs fois pendant plusieurs mois et j’ai besoin de savoir où ce
numéro était situé et où il est maintenant.


Il
y eut un silence à l’autre bout de la ligne. Luke regarda Ed. Ed tira la
fermeture éclair, fermant la housse noire par-dessus la tête de Greg Welch.


— Oui.
Je peux le faire. Pas de problème. Il va falloir que tu appelles avec ce
téléphone un numéro que je vais te donner. Tu vas appeler mon ordinateur
portable. Quand nous serons connectés, je pourrai consulter l’historique des
appels et trouver d’où ils venaient. Ça ne devrait pas me prendre très
longtemps.


— OK,
dit Luke. Donne-moi le numéro.


Luke
saisit les chiffres à mesure que Swann les lui donnait. Le téléphone fut
silencieux pendant un long moment, puis produisit un bourdonnement quand il se
connecta à l’ordinateur.


— Luke,
je vais te couper un moment.


— Ne
m’oblige pas à te rappeler, dit Luke.


— Promis.
Sois juste patient pendant cinq minutes, OK ?


Luke
consulta sa montre. Il était 17 h 35. Il leur restait peut-être deux heures de
lumière naturelle.


— OK
pour cinq minutes, mec.


Ed
Newsam était à une porte ouverte et il scrutait le ciel, à la recherche
d’activités ennemies.


— Il
se passe quelque chose ? dit Luke.


Ed
hocha la tête.


— Oui.
Il y a des points noirs à l’horizon. Ils approchent bas et vite. Trois avions,
à mon avis.


— Messieurs,
dit Rachel par l’interphone comme pour confirmer leurs pires craintes, je
suggère que vous vous attachiez. Des avions de combat syriens arrivent de
l’ouest. Ils devraient nous dépasser dans moins d’une minute.


Luke
passa la tête dans le poste de pilotage.


— Dans
combien de temps entrerons-nous en Irak ?


— À
peu près pareil, dit Rachel. Une minute ou moins.


— Si
on arrive à la frontière …


Jacob
haussa les épaules.


— Ça
ne garantit rien. Nous avons empiété sur leur espace aérien et, de toute façon,
ils ont des missiles avec lesquels ils pourraient nous abattre tout de suite,
s’ils le voulaient. Ils pourraient nous tirer dessus et nous abattre en Irak, à
trente kilomètres de la frontière. Par rapport à eux, nous avançons comme des
tortues.


— Merde,
dit Luke.


Il
jeta un coup d’œil par le pare-brise du poste de pilotage. Devant eux, le
désert s’étendait sans interruption.


— Tu
devrais t’attacher, Stone. Ça pourrait chauffer, bientôt.


Luke
repartit dans la cabine passagers, s’assit à côté d’Ed et s’attacha. Ed tendait
le cou derrière eux et regardait par la porte.


— Tu
vois quelque chose ?


— Je vois un
avion. Il nous fonce droit dessus comme un missile.


Luke inspira
profondément. Tout allait se passer plus vite que la vitesse du son.


Ed se retourna vers
l’avant.


— Il arrive.


Luke regarda à sa
droite. Par la porte, derrière lui, il vit l’avion syrien. C’était une ombre
noire et floue qui arrivait presque trop vite pour être visible. L’image d’un
ptérodactyle apparut dans son esprit.


Son cœur tressaillit
dans sa poitrine.


— Oh, mon Dieu.


L’avion de combat
passa à toute vitesse, juste au-dessus de leurs têtes, beaucoup trop près. Le
hurlement de ses moteurs supersoniques était FORT. L’espace d’un instant, il
couvrit tout. Luke et Ed se bouchèrent tous deux les oreilles avec leurs
doigts.


Un instant plus
tard, la turbulence les frappa et le minuscule hélicoptère trembla. Le Little
Bird s’agita dans l’air secoué, puis s’apaisa. Une seconde plus
tard, un autre jet passa en hurlant. Une seconde plus tard, un troisième passa.


— Ahhhh !
cria Luke.


Il détestait ces
pilotes de combat.


L’hélicoptère
traversa l’air turbulent avec des soubresauts. C’était comme être pris dans les
tourbillons quand une vague énorme vient de s’abattre sur l’océan.


Par la porte, Luke
vit les trois jets virer fermement de bord en file indienne et faire demi-tour.


Luke expira
longuement. À présent, il sentait son cœur battre régulièrement, fortement mais
déjà presque normalement. Ses oreilles sifflaient.


— Félicitations,
messieurs, dit Jacob. Nous venons de traverser la frontière et l’Irak nous a
accueillis dans ses tendres bras.


Un long moment
passa. Ed et Luke étaient immobiles, encore tenus par leurs sangles.


— Quelle
journée, dit Ed en regardant fixement la housse mortuaire qui contenait
l’ex-traducteur de la CIA.


— Tu peux le
dire, dit Luke. Hier, c’était mauvais, mais aujourd’hui, c’était …


— Brutal, dit
Ed.


Une décharge de
parasites arriva par la radio de Luke. Il la leva. Swann était de retour.


— Luke ?


— Oui, Swann.
Que se passe-t-il ?


La voix de Swann
tremblait. Alors qu’il ne faisait que chercher des données, il était nerveux.
Heureusement qu’il n’était pas sur le terrain. Les avions de combat syriens ne
venaient pas de lui frôler la tête.


— J’ai parcouru
les emplacements de ce numéro de téléphone. C’est lui aussi un téléphone
satellite et, pendant la plus grande partie de l’année passée, il a à peine
bougé. Il était stationné à Genève, en Suisse, tout le temps. Les parents
appelaient probablement leur fils. Ça pourrait être le bon.


Luke comprit
pourquoi Swann avait la voix qui tremblait. Il regarda Ed.


Le regard d’Ed
s’illumina.


— Gagné,
dit-il.


— Où est le
téléphone, maintenant ? dit Luke dans la radio.


— Les douze
dernières heures, il a été dans les Monts Sinjar, du côté irakien de la
frontière. Le téléphone que vous avez pris aux parents a appelé cet emplacement
deux fois.


Luke sentit qu’ils
progressaient. Soudain, ils avaient une chance. C’était tout ce qu’il avait
jamais voulu, une chance de se battre.


— Les Monts
Sinjar ? dit Luke. Peux-tu être un peu plus précis ? Les Monts
Sinjar, ça ne me dit pas grand-chose —


— Ils sont à
environ cent quatre-vingt-treize kilomètres au nord de votre position actuelle,
dit Swann, à quelques kilomètres près.


Luke calcula dans sa
tête. Le Little Bird avait une vitesse maximale de deux
cent quatre-vingt-un kilomètres à l’heure, mais il consommerait une quantité
énorme de carburant s’il volait à une telle vitesse.


— Quelle est la
situation, là-bas ?


Luke entendit une
conversation derrière Swann. Trudy Wellington disait quelque chose. Soudain,
elle parla à la radio.


— Luke, c’est
Trudy.


Luke sourit et
secoua la tête.


— Oui. Je sais.


— Les Monts
Sinjar sont abrupts, sauvages et difficiles d’accès. Ils hébergent une mosaïque
d’intérêts. Les milices kurdes contrôlent une grande partie de la région, mais
certaines zones des montagnes sont incontrôlées et appartiennent à celui qui
les prend. On pense que c’est dans les parties les plus inaccessibles que se
cachent les terroristes et les milices sunnites. Il y a aussi des groupes
minoritaires qui y habitent en essayant de rester neutres, comme les Yazidis.


Une nouvelle
décharge de parasites interrompit Trudy.


— Pour résumer,
je dirais que ces montagnes sont froides, dures et lourdement armées.


Luke regarda Ed
Newsam, qui haussa les épaules.


— Tu sais ce
qu’il faut faire, dit Ed.


Luke défit ses
sangles et se leva d’un bond. Il repassa la tête dans le poste de pilotage.


— Il faut qu’on
aille vers le nord, dit-il, dans les Monts Sinjar.


— Au
nord ? dit Rachel en regardant les indicateurs devant elle. Désolé, Stone.
Nous n’avons plus assez de carburant. Nous devons rentrer à la base pour
refaire le plein. Nous ne pouvons pas aller aux Monts Sinjar et rentrer. Nous
serions à sec en y arrivant.


Luke secoua la tête.


— Les gars, je
suis désolé. Nous avons de nouveaux ordres. Nous devons aller vers le nord.
Nous trouverons du carburant en route ou nous n’en trouverons pas. Si
nécessaire, nous poserons cet hélicoptère et nous continuerons à pied.


Jacob était inhabituellement
préoccupé.


— C’est une
région sauvage, dit-il. Nous n’avons pas beaucoup d’amis, là-bas.


— Alors, il
faudra sans doute s’en faire de nouveaux.


Luke parla à nouveau
dans sa radio.


— Trudy, j’ai
besoin que tu parles à Papa pour qu’il implique autant de gens que possible. Ça
pourrait être un vrai progrès, mais il va nous falloir environ quarante-cinq
minutes pour arriver là-bas. Nous allons devoir abandonner cet hélicoptère à un
moment ou à un autre. Je suis sûr que Papa pourrait faire survoler ces montagnes
par un drone dans les vingt minutes. Nous pourrions envoyer une équipe
d’intervention en avion, si nécessaire. S’ils s’y mettent maintenant, ils
peuvent y arriver avant nous.


— Ça pose un
petit problème, Luke.


Luke leva les yeux
au ciel.


— Il y a
toujours un problème. De quoi s’agit-il ?


— C’est que, ce
matin, nous avons réquisitionné sans permission des troupes du SAS britannique
et que l’un d’eux est mort. Apparemment, Montgomery est un cow-boy qui fait les
choses vite et sans se soucier des règles. Or, ce problème-là a épuisé la
patience de ses patrons. Ils l’ont rappelé à Londres. Papa a une réputation
similaire à celle de Monty. Il y a eu ce que les Britanniques appelleraient un
contentieux diplomatique et on a accusé certaines personnes. Nous pourrions
avoir du mal à accéder à d’autres —


— Trudy,
n’anticipe pas sur les problèmes futurs, OK ? Dis à Papa que nous avons un
téléphone satellite qui a appelé un autre téléphone satellite, qui a été à
Genève pendant des mois. La personne à l’autre bout de la ligne était peut-être
Ahmet, l’homme qui a kidnappé la fille du Président. Si nous pouvons
l’intercepter avant que quelqu’un d’autre ne le fasse, il pourrait savoir où
elle est maintenant.


— Luke, te
rends-tu compte à quel point cette piste a l’air fragile ? Les terroristes
ont probablement placé des dizaines de téléphones satellite à Genève pour faire
diversion. C’est facile à faire. Même si Ahmet est notre homme, il pourrait
bien être mort. S’il ne l’est pas, il devrait l’être. Quelqu’un d’autre a
probablement pris son téléphone. On sait que les emplacements de téléphones
satellite sont des informations de mauvaise qualité. Nous n’arrêtons
d’effectuer des frappes par drone en nous fiant à des emplacements de
téléphones satellite et de tuer les mauvaises personnes. Même si, par un hasard
incroyable, d’une façon ou d’une autre, Ahmet est encore en vie et en
possession de ce téléphone, il a probablement confié Elizabeth à d’autres pour
partir immédiatement dans une autre direction. Pour dire le moins, il y a peu
de chances qu’il sache où elle est.


— Tu joues
l’avocat du diable ? dit Luke.


— Non. Je te
dis ce que la réponse officielle sera probablement, surtout après ce qui s’est
passé ce matin et le conflit que ça a provoqué entre Papa —


— Trudy, c’est une
piste. Un homme est mort pour qu’on l’obtienne. En-as tu une meilleure ?


— Non.


— Alors, dis à
Papa que j’ai besoin de troupes dans les Monts Sinjar. Une force de frappe, de
préférence des agents spéciaux, rapides, légers et discrets. N’envoyez pas un bataillon.
Il me faudra aussi un drone espion, au moins un. Envoie-moi tout ça, je te
prie. Si tu as du mal, essaie plus dur.


— Compris, dit
Trudy.


— Bien. Merci.
Est-ce que Swann est encore là ?


— Je suis là,
dit la voix grave de l’homme maigre.


— Swann, j’ai
besoin que tu localises cet emplacement aussi précisément que —


— J’y travaille
déjà, dit Swann.
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10 h 05, Heure Avancée de l’Est (18 h 05,
Heure Standard Arabe)


La salle de crise


La Maison-Blanche,
Washington, DC


 


Lawrence Keller
commençait à regretter sa décision.


Il connaissait le
Président Intérimaire Mark Baylor depuis vingt ans, ou du moins, il avait cru
le connaître. Maintenant, il commençait à se demander qui, et quoi, il avait
connu.


Keller soutenait
entièrement l’idée d’une armée forte. Il considérait qu’il fallait envoyer une
réponse américaine forte à l’enlèvement de la fille de David Barrett et à sa
mort probablement inévitable. Il voyait même qu’il était logique de profiter de
la situation pour faire progresser quelques intérêts personnels.


Mark Baylor, lui,
était prêt à déclencher l’Apocalypse et, dans la salle, personne n’avait l’air
décidé à l’arrêter. Si possible, le Général Stark était encore plus impatient
de le faire que Baylor.


Keller regarda les
gens assis à la table de conférence au centre de la salle. Ils avaient l’air
nerveux, mais c’étaient des carriéristes qui ne voulaient pas faire de vagues
ou des jeunes conseillers qui ne parleraient que si on les y autorisait.
Quelques-uns d’entre eux étaient des gens dépourvus de toute pensée
personnelle. Ils n’imagineraient jamais qu’un conseil donné par un membre du
Pentagone puisse être erroné. Ils n’avaient pas gagné le droit de s’asseoir à
cette table en remettant leurs supérieurs en question.


Keller jeta un coup
d’œil aux jeunes conseillers et assistants assis le long des murs. Ils
n’incarnaient aucun espoir. Ils étaient ici pour faire exactement ce qu’on leur
ordonnait. Aucun d’eux ne pourrait empêcher cette catastrophe d’avoir lieu,
même s’il le voulait.


Non. S’il fallait
que quelqu’un y mette un terme, Keller allait devoir le faire lui-même.
L’animal politique ultime, le spécialiste de la ruse allait devoir se mettre
personnellement en danger. Cette idée ne lui plaisait guère.


Sur l’écran fixé à
l’avant de la salle, il y avait une grande carte du Moyen-Orient. Le Général
Stark se tenait devant avec un pointeur laser et s’en servait pour indiquer
divers points intéressants.


— Nous
avons des sorties de bombardiers B-2 avec des chasseurs d’escorte qui, volant
aux limites de l’espace aérien iranien, survolent l’Irak, la Turquie et
l’Afghanistan. Ils sont prêts à effectuer des incursions profondes en Iran sur
le champ. Nous envoyons aussi des patrouilles de jets de
combat au bord de l’espace aérien iranien, dans le Golfe Persique. Nous entrons
actuellement en contact avec les avions de combat iraniens, mais il n’y a
encore eu aucune provocation.


Le point rouge de
son pointeur dessina un gribouillis sur le Golfe Persique, puis s’arrêta sur le
Détroit d’Ormuz.


— Les destroyers
américains et les porte-avions du Golfe sont prêts à intervenir à tout moment.
Nous sommes prêts à affronter l’Iran à l’aide d’une attaque massive et
écrasante qui dégradera significativement sa capacité de réaction et qui fera
régresser ses infrastructures de plusieurs décennies. Nous pouvons aussi
ordonner une frappe ciblée visant à détruire son gouvernement à Téhéran.


— Que
recommandez-vous, Général ? dit Mark Baylor.


— Personnellement,
je choisirais de commencer par la destruction de son gouvernement. Nous avons
un réseau de taupes, d’agitateurs et, si nécessaire, de noyaux de guérilla
répartis partout dans la société iranienne. Nous avons retiré une partie de ce
réseau au cours des dernières années, mais une partie est encore fonctionnelle.
Quand nous aurons frappé le gouvernement, notamment le Conseil Suprême, alors,
je recommanderai d’ordonner des actes de sabotage et d’organiser des
manifestations de rue. Avec une attaque assez ciblée associée à un soutien de
la résistance intérieure, nous pourrons déstabiliser la société iranienne à un
degré surprenant.


Il s’interrompit.


— Quelle est la
réaction de l’Iran à nos préparations ? dit Baylor.


Le général haussa
les épaules. Un aide se pencha vers lui et lui murmura quelque chose à
l’oreille.


— Eh
bien, nous avons effectivement quelques faiblesses. Comme vous le savez, l’Iran
a émis des menaces contre la base aérienne américaine située à côté de Doha, au
Qatar, et aussi contre notre ambassade à Bagdad. Nous avons dix mille soldats
et soldates stationnés à la Base Aérienne de Doha plus vingt mille membres de
leurs familles qui habitent à la base et aux alentours.


— Soyons
honnêtes : les missiles iraniens pourraient toucher Doha en quelques
minutes. Les stations d’écoute de la CIA et de la NSA
signalent que toute l’armée iranienne est extrêmement prête à riposter, ce qui
inclut leurs bateaux rapides du Golfe Persique, leur force aérienne, leurs
missiles et les Gardes Révolutionnaires. Les silos à missiles
se préparent à tirer et de plus en plus d’eux signalent être prêts à se battre.
Ils semblent n’attendre que ça. C’est ce que nous entendons dire.


— Est-ce que
cela vous préoccupe, Général ?


Stark secoua la
tête.


— Pas vraiment.
L’armée de l’air iranienne est insignifiante et, bien qu’ils aient un arsenal robuste
de missiles conventionnels, ils ne les ont jamais utilisés malgré leurs
nombreuses menaces passées. À mon avis, s’ils rechignent à le faire, c’est
parce qu’ils savent quelle réponse écrasante d’étendue biblique ils subiraient
s’ils osaient lancer ces missiles. Je suis convaincu que nous pouvons effectuer
des frappes chirurgicales contre eux et ne subir presque aucune réaction de
leur part.


Il agita une main
comme pour exprimer son rejet de la possibilité qu’il allait formuler.


— Autrement,
vous savez, on peut faire appel aux Nations Unies, exercer quelques pressions
et condamner les suspects habituels. La Chine, Cuba et le Venezuela, entre
autres.


Keller avait le
souffle coupé. Cet homme avait une confiance désinvolte en ses propres
évaluations. Il proposait une attaque massive contre une grande puissance
régionale bien armée et s’attendait à ne subir aucune réplique. Entre temps, il
mettait tranquillement en danger la vie de plus de 30 000 Américains.


— En fait, dit
le général, j’ai tellement confiance en cette approche que je recommanderais
exactement la même en Syrie. En outre, je pense que nous devrions lancer ces
deux attaques en même temps. Bashar Assad est un imprévisible, pour le dire
gentiment. Il sait se cacher. Cependant, nous aurons peut-être de la chance et
la société syrienne est particulièrement instable. Assad fait partie de la
minorité chiite alaouite dans un pays où les sunnites sont majoritaires et il
ne garde le pouvoir que par la violence et l’intimidation.


— Actuellement,
nous effectuons des sorties sur la Mer Méditerranée, près du Liban, sur
l’Israël et la Cisjordanie, sur le sud de la Turquie et sur l’ouest de l’Irak.
Nous jouissons d’une grande supériorité aérienne et nous encerclons
complètement la Syrie. Sur la Mer Méditerranée, nos navires attendent nos
ordres pour lancer des missiles sur le Palais Présidentiel de Damas et sur une
demi-douzaine d’autres caches d’Assad que nous connaissons. Si nous frappons
Assad puis encourageons un peu les extrémistes sunnites au sol pendant la
confusion qui s’ensuivra, il y aura une chance que la Syrie tombe dans le
chaos.


— Cette
approche me plaît, dit le Président Intérimaire.


Lawrence Keller
était indigné. Il détestait cette approche. Il sentait la colère monter en lui.
Ils allaient le forcer à risquer sa carrière en énonçant des faits qui auraient
dû être de pures évidences pour chacun des occupants de cette salle.


— Général,
dit-il.


— Oui ?
Monsieur .…


— Lawrence
Keller. Je suis le chef de cabinet du Président Barrett.


— Eh bien, M.
Keller, je pense que votre équipe est peut-être hors-jeu.


Heureusement, Mark
Baylor prit la parole.


— Lawrence
connaît Washington comme sa poche, Général. Il est précieux dans quelque
gouvernement que ce soit. Il reste parmi nous pour faciliter le passage des pouvoirs,
en supposant que ce soit nécessaire. Entre temps, il est actuellement le
représentant du Président Barrett dans ces réunions.


Le général hocha la
tête.


— Je vois.


— Général,
reprit Keller, ceux qui nous ont attaqués le 11 septembre ne sont-ils pas des
extrémistes sunnites ?


— Je pense que
oui, mais ils n’étaient pas syriens, pour autant que nous le sachions.


— Ceux qui ont
bombardé le USS Cole ne sont-ils pas eux aussi des extrémistes
sunnites ? Ne menacent-ils pas l’existence même de l’avenir de la société
irakienne ? De plus, si l’on tient compte du fait que la vidéo de la
détention d’Elizabeth Barrett que nous avons vue comporte tous les signes
distinctifs de toutes les vidéos précédentes d’Abu Musab al-Zarqawi, le
terroriste sunnite légendaire, ceux qui détiennent Elizabeth ne sont-ils pas
probablement des extrémistes sunnites ?


Le Général Stark
haussa les épaules.


— Je ne sais
pas si je dirais que Zarqawi est légendaire. Infâme, peut-être. Détestable,
certainement.


À présent, toutes
les personnes présentes dans la salle semblaient fixer Keller du regard. Il lui
avait suffi d’une courte phrase pour se mettre lui-même hors-jeu. Il y avait
une personne qui n’avait pas sa place ici et c’était lui. C’était presque comme
s’il sentait mauvais, comme quelqu’un qui vient d’uriner dans son pantalon.


Néanmoins, il
poursuivit.


— Quelle que
soit la description que vous donnez de Zarqawi, si ce sont des extrémistes
sunnites qui ont kidnappé Elizabeth, qui ont détruit le World Trade
Center, qui ont bombardé le Cole et qui rendent la société
irakienne ingouvernable, alors, pourquoi donc voulez-vous les soutenir en
Syrie ?


La réponse du
général fut très différente de celle à laquelle il s’était attendu. Stark le
montra du doigt et sourit.


— C’est une
bonne question, M. Keller, et c’est une question qui comporte déjà sa propre
réponse. Si nous devons soutenir les extrémistes sunnites en Syrie, c’est
justement parce qu’ils rendent l’Irak ingouvernable, et cela avec une grande
efficacité. Nous voulons éjecter Assad. Nous voulons que la Syrie soit
ingouvernable. Si cela signifie qu’il faut soutenir les extrémistes sunnites,
alors, nous le ferons.


— Les
extrémistes sunnites sont nos ennemis, dit Keller.


Stark hocha la tête.


— Assad est
notre ennemi, lui aussi, et il est l’ennemi des extrémistes sunnites. Or,
l’ennemi de mon ennemi est mon ami.


— Nos amis sont
les gens qui nous ont attaqués le 11 septembre 2001 ?


Le général secoua la
tête.


— C’étaient des
Saoudiens pour la plupart. Je vous parle des Syriens. Vous comparez des
éléments incomparables.


— Et vous,
Général, vous proposez que nous attaquions deux sociétés dominées par les
chiites, alors que les attaques que nous avons subies viennent presque
exclusivement des sunnites et que les gens qui ont kidnappé Elizabeth Barrett
sont très probablement des sunnites.


Il s’arrêta et
inspira. Lui qui n’avait pas prévu de prononcer une telle tirade, il se rendit
compte qu’il n’en était qu’à la moitié de ce qu’il voulait dire.


— Pendant votre
planning, avez-vous envisagé un moment quel effet toutes ces attaques auraient
sur la vie d’Elizabeth Barrett ? Nous ne savons même pas si elle est
encore en vie. Ce que nous savons, c’est qu’une réaction maladroite la mettra
en danger.


Soudain, il se
rendit compte que, quand il s’était empressé d’écarter David Barrett, il avait
très peu tenu compte d’Elizabeth et de ses chances de survie, alors que,
maintenant, la conscience de son humanité semblait l’habiter tout entier.
C’était une personne réelle, jeune et certainement naïve, mais pas un pion dans
un jeu.


Le Général Stark
regarda fixement Lawrence Keller pendant un long moment. Il avait l’air confus,
comme s’il ne savait pas vraiment comment réagir à tout ce que Keller avait
dit. Laissait-on entrer les traîtres dans la salle de crise, maintenant ?
Le général se tourna vers le Président Intérimaire, comme si Mark Baylor était
un arbitre et comme si Stark espérait une délibération objective.


Baylor regarda
Lawrence Keller à son tour. Il fronça un peu les sourcils.


— Vous allez
bien ? dit-il.


— Je ne sais
pas, dit Keller, qui y réfléchit un moment. Je suppose que non. Au lieu de
parler de toutes les façons dont nous pourrions attaquer l’Iran et la Syrie, je
suggérerais que nous parlions de toutes les façons dont nous pourrions trouver
Elizabeth Barrett.


Le Général Stark
souleva une pile de papiers qui se trouvait sur la table, près de son coude.


— Savez-vous ce
que c’est ? dit-il.


Keller secoua la
tête.


— Non.
Pourriez-vous m’éclairer ?


— Ce sont des
pages et des pages de pistes sur l’endroit où Elizabeth est peut-être détenue.
Ce sont des listes de plus de deux cents détenus de haut vol liés à des
extrémistes islamistes actuellement en cours d’interrogatoire. Ce sont
quatre-vingt-quatre opérations secrètes qui ont eu lieu aujourd’hui pour la
retrouver. Ce sont des comptes bancaires gelés et des descentes de police en
Suisse, à Bruxelles, à Paris, à Madrid, partout en Allemagne et à Londres et
Manchester, sans parler de Brooklyn, Baltimore et Minneapolis. Ces données ont
une heure. Il en arrive d’autres tout le temps.


— Que
dites-vous, Général ?


— Je dis
qu’Elizabeth Barrett est une personne. Oui, c’est une personne importante, mais
quand même une personne, et beaucoup, beaucoup de gens compétents s’évertuent à
la retrouver, morte ou vive. Entre temps, nous avons des choses plus
importantes à faire.


— Donc, nous,
les gens présents dans cette salle, nous n’avons aucune responsabilité envers
elle ? dit Keller.


— Monsieur,
nous avons bien une responsabilité envers elle, dit Stark. Elle est
probablement déjà morte et, quand nous verrons apparaître la vidéo où ces
sauvages terroristes présenteront sa décapitation au monde entier, notre
travail sera de venger sa mort avec un déluge de feu que personne n’oubliera
jamais. Or, il nous faut un plan pour ça.


Stark s’interrompit
et hocha la tête comme pour valider la vérité de ce qu’il venait de dire.


— C’est notre
responsabilité.
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Ils
étaient tous les deux à court de temps.


Ahmet
était assis en face d’Elizabeth sur le sol en terre battue. Ils étaient dans un
vieux bâtiment en pierre très détérioré qui remontait à une époque lointaine
oubliée depuis longtemps. Il n’y avait plus de porte et la plus grande partie
du toit s’était effondrée. Il y avait de gros décombres en pierre partout par
terre.


Ils
étaient à haute altitude, sur le bord occidental de la chaîne de montagnes.
Ahmet supposait qu’il leur restait moins d’une demi-heure de lumière. Quand le
soleil se coucherait, il ferait froid, là-haut. La nuit serait glaciale et un
vent mordant soufflerait probablement.


Les
moudjahidins prévoyaient d’exécuter la fille au matin, après les prières. Ahmet
pensait qu’elle pourrait bien ne pas tenir jusque-là.


— Il
faut que tu me sortes d’ici, dit-elle à voix basse.


Elle
portait encore le survêtement orange qu’ils lui avaient fait mettre pour la
vidéo et un voile noir sur la tête. Ses vêtements n’étaient pas chauds. Elle
n’avait ni gants ni chapeau et elle portait des sandales aux pieds.


Ses
poignets étaient liés par des sangles en cuir attachées par une chaîne courte.
Une chaîne robuste était enroulée autour de sa taille et attachée à des pieux
enfoncés dans le mur de pierre à sa gauche et à sa droite.


C’était
une installation de fortune qui lui donnait un peu de liberté de mouvement. En
fait, elle aurait presque pu se libérer de ces chaînes, mais qu’aurait-elle
fait ensuite ? Elle était en haut des montagnes, loin de toute civilisation.
Dehors, des dizaines de combattants sunnites tenaient cette ligne de crête. Il
n’y avait nulle part où s’enfuir.


Les
militants ne l’avaient pas du tout nourrie depuis son arrivée. Ils ne lui
avaient donné que quelques gorgées d’eau. Ce n’était ni de la cruauté ni de la
malveillance. Ils avaient très peu à manger et à peine à boire pour eux-mêmes
et, avec les unités de combat kurdes qui patrouillaient dans une grande partie
du bas des montagnes pour protéger les villages au nord, à l’est et au sud, il était
peu probable que les moudjahidins trouvent à manger bientôt. Ils étaient libres
d’aller vers l’ouest, mais, dans cette direction, il n’y avait que d’autres
terres arides comme celle-là, ni villages ni fermes à piller.


Ahmet
n’avait rien mangé, lui non plus, mais, comme les saints combattants, et à la
différence d’Elizabeth, il en avait l’habitude. Dans les camps, ils vous
privaient souvent de nourriture pendant des jours pour vous endurcir. Il
supposait que ça fonctionnait. À Genève, il avait mangé ce qu’il aimait et
quand il l’avait voulu pendant un an. Maintenant, il n’avait pas faim du tout
alors qu’il n’avait rien mangé depuis la veille. Il se sentait un peu étourdi,
mais il pensait que c’était plutôt à cause de l’épuisement, du stress et de
l’altitude que par manque de nourriture.


Il
se rendit compte qu’il ne remangerait peut-être plus jamais. Cette pensée ne le
troubla pas.


— Ils
vont me tuer, dit alors la fille.


Ahmet
hocha la tête.


— Oui.
Je crains de ne rien pouvoir y faire.


Cependant,
était-ce vraiment le cas ? Ne pouvait-il vraiment rien faire pour
elle ?


Une
chose étrange avait commencé à se passer. Avant leur rencontre, il l’avait
surtout envisagée comme une chose, un butin, un but à atteindre. Elle était la
fille d’un impérialiste, quelqu’un à cibler, à capturer puis à tuer. Il fallait
l’abattre comme un animal de boucherie.


Cependant,
ses sentiments avaient commencé à évoluer. Elle était une personne. Elle était
une personne habituée au confort et aux belles choses qui s’était soudain retrouvée
dans un environnement étranger, entourée par des gens qui la détestaient et qui
prévoyaient de la tuer pour impressionner le monde entier. Et pourtant, elle
essayait d’être courageuse. Elle essayait de s’adapter. Elle ne s’était pas
complètement effondrée sous le poids des épreuves qui l’accablaient.


À
présent, il comprenait que sa mort ne vengerait en rien la mort de sa sœur et
de son frère. C’était une tragédie, c’était un crime, mais y ajouter une autre
tragédie ne résoudrait rien.


Peut-être
y avait-il une chose de plus qu’il pouvait faire pour elle.


— Ils
vont probablement me tuer, moi aussi, dit-il.


C’était
une certitude. Il était un peu étonné que cela ne se soit pas déjà produit. Les
hommes de cette milice étaient des sauvages. Ils étaient sans éducation,
ignares, cruels et traumatisés par les combats. C’étaient des extrémistes
religieux, oui, mais c’étaient aussi comme des chiens que l’on a trop battus.
L’affection et l’amitié qu’ils avaient peut-être ressenties autrefois étaient
entièrement mortes. Maintenant, ils ne savaient plus qu’aboyer et mordre.


Loin
de considérer Ahmet comme un héros, ils le considéraient comme un inconnu et
comme un handicap. Il avait une bonne culture scientifique et il parlait quatre
langues. Il avait passé du temps en Europe. Il n’était pas un combattant de
guérilla. Son corps n’était pas adapté à la nature sauvage de ces lieux. S’il
fallait affronter les Américains ou les Kurdes sur ces collines, il serait
inutile, sinon pire qu’inutile.


— Ils
ne me gardent en vie que pour communiquer avec toi. Après ça …


Il
haussa les épaules.


— Ton
sort m’indiffère complètement, dit la fille. C’est toi qui m’as emmenée ici. Tu
mérites de mourir.


Elle
l’avait dit calmement et sans animosité. C’était une simple énonciation des
faits telle qu’elle les comprenait. Cette fille, qui avait été élevée en
Occident dans une richesse et un pouvoir illimités, ne pouvait pas connaître
les circonstances de la vie d’Ahmet. Elle ne pouvait pas imaginer les forces
qui les avait réunis en cet endroit. Il ne ressentait pas un besoin impérieux
d’essayer de le lui expliquer.


Pourtant,
il le fit.


— À
l’aube, il y a deux ans, les forces spéciales américaines ont mené un raid sur
mon village. Ils ont tué mon frère et ma sœur, alors âgés de quatorze ans et de
onze ans. Ils ont tué beaucoup d’autres gens. Ensuite, ils sont partis. Ils
n’ont jamais expliqué la raison de leurs actions.


Elle
secoua la tête et recommença à pleurer. Elle avait beaucoup pleuré,
aujourd’hui. Il était étonné par cette capacité. Il aurait cru que, maintenant,
elle serait complètement apathique et au-delà des larmes.


— Je
ne te crois pas, dit-elle. Je ne crois pas un seul mot de ce que tu dis. Tu
étais censé être un Turc gentil et normal. Tu avais une migraine, tu te
souviens ? Tu n’as fait que me mentir.


Il
hocha la tête.


— OK.


Il
jeta un coup d’œil dans la pièce. À présent, l’après-midi se terminait
vraiment. La nuit arrivait. Les derniers éclats de la lumière jaune du jour
jouaient sur les murs en béton. C’était beau. Pendant un instant, il eut une
pensée, un désir …


Mais
elle ne fit que l’effleurer et disparut avant même de s’être formée.


— Ahmet,
dit une voix dure.


Un
moudjahid se tenait dans l’embrasure de la porte. C’était un homme grand et
fort. Il avait une barbe noire épaisse et des yeux perçants. Il portait un
AK-47. Trois ou quatre grenades pendaient à son gilet.


On
l’avait présenté à Ahmet sous le nom de Siddiq Jara’a, nom de guerre par
excellence. Siddiq signifiait « sincère ». Jara signifiait
« audacieux ». Cependant, Siddiq n’était pas vraiment censé être
utilisé comme un vrai nom. C’était un nom honorifique que Mahomet lui-même
avait été le premier à attribuer aux hommes de haute intégrité.


Cet
homme, qui s’appelait lui-même Siddiq, était un idiot.


— Oui ?
dit Ahmet.


— As-tu
un téléphone satellite ? dit l’homme en arabe.


Ahmet
le regarda fixement. Siddiq était presque réduit à une silhouette qui se
découpait dans l’embrasure de la porte pendant que le jour allait lentement
vers la nuit. Ahmet ne savait pas comment répondre à cette question. Il
hésitait à dire quoi que ce soit. Personne ne lui avait jamais posé cette
question et il n’avait pas communiqué cette information.


— En
as-tu un ? dit Siddiq.


— Oui.
Tu le veux ?


Siddiq
secoua la tête.


— Crétin.


Sans
avertissement et à grands pas, il entra dans la pièce. Il prit l’arme qu’il
avait sanglée au dos, en retourna la crosse vers Ahmet et le frappa violemment
aux côtes.


La
fille hurla.


Ahmet
leva une main.


— Attends !


Siddiq
recula son arme et le frappa encore à plusieurs reprises.


Ahmet
se roula en boule et Siddiq le frappa au dos. Ce coup fut plus fort que les
autres et Ahmet sentit une douleur cuisante. L’homme avait cassé quelque chose,
peut-être une côte. Ahmet roula sur le côté en respirant lourdement.


Siddiq
le frappa à nouveau et Ahmet gémit de douleur.


— Arrêtez !
cria la fille. Arrêtez ! Vous allez le tuer.


Siddiq
le frappa à nouveau, au flanc cette fois-ci. Quelque chose d’autre se brisa. La
douleur était incroyable. Siddiq le frappa à nouveau puis s’approcha tout près
de lui.


— Je
devrais te fendre le crâne, imbécile. Tu n’entends pas le bruit de
l’hélicoptère qui fait écho sur les collines ? Bien sûr que non. Tu n’es
pas un guerrier. Tu n’entends rien. Tu ne vois rien. Tu ne sais rien.


Il
saisit la mâchoire à Ahmet et la serra terriblement fort.


— Regarde-moi.


Ahmet
tourna le visage vers Siddiq. Les yeux durs et injectés de sang de l’autre
homme lui envoyèrent un regard noir. Ils semblaient presque émettre leur propre
lumière. Ils ressemblaient à des lasers.


— Un
messager est venu sur la montagne. Il apporte des nouvelles de nos espions à
Bagdad. Il a risqué sa vie pour venir ici. Les Américains déposent des
commandos sur les zones les plus basses. Pourquoi ? Parce qu’ils savent
que nous sommes ici. Ils ont retrouvé la trace d’un appel par téléphone
satellite passé par tes parents, qui t’ont appelé à cet endroit même. Tes
parents sont morts. Tu es heureux ? Ils ont été tués par les Américains.
Tu as détruit ta famille et tu nous as compromis par pure stupidité.


Ahmet
ne répondit pas. Il se contenta de regarder fixement l’homme. Était-ce
vrai ? Bien sûr que oui. Il comprenait maintenant que cette mission, cette
aventure dans laquelle il s’était embarquée, n’aurait jamais pu évoluer
autrement.


Ses
parents qu’il aimait tant …


— Donne-moi
le téléphone.


Ahmet
mit la main dans sa poche. Le mouvement le fit souffrir. Il sortit le téléphone
satellite dans son étui en plastique noir.


Siddiq
le saisit, le laissa tomber au sol et l’écrasa avec la crosse de son AK-47. Il
baissa les yeux vers Ahmet.


— Tu
n’aurais jamais dû avoir ce téléphone.


Il
se détourna d’Ahmet et se tourna vers la fille. Il retourna l’AK-47 et en plaça
le canon contre sa tempe. Elle ferma les yeux. Elle tremblait.


— Tu
es une jolie fille, lui dit Siddiq en arabe.


Ahmet
secoua la tête. Bien sûr, elle ne comprenait pas un mot de ce que l’homme
disait. Siddiq n’en avait probablement rien à faire.


— On
aurait dû te garder, t’utiliser pour nous-mêmes puis te vendre à un
esclavagiste.


Tragédie
sur tragédie. Toute la famille d’Ahmet était morte. Maintenant, Siddiq allait
tuer la fille. Quand les Américains sauraient que la fille était morte, ils
tueraient tous les moudjahidins de cette montagne. Certains des Américains
mourraient. Les deux camps jureraient de se venger. Le cycle reprendrait.


La
fille.


La fille. Sa mort
provoquerait la mort de milliers de personnes. Une pluie de feu s’abattrait
partout sur des innocents.


Il
y aurait d’autres serments. D’autres vengeances. D’autres filles mourraient.


Là
où Ahmet était tombé, il y avait un grand morceau de pierre brisée. Il tendit
la main vers lui. Il le saisit à grand-peine. Il était solide et avait des
bords tranchants. Oui. Il le souleva.


Silencieusement
et lentement, il se releva. La douleur le brûlait. Siddiq avait cassé ses os.
Il devait avoir une hémorragie interne.


Siddiq
tenait encore l’arme contre la tempe de la fille. Il la narguait encore dans
une langue qu’elle ne pouvait pas comprendre. Il tournait le dos à Ahmet.


— Adieu,
chienne d’Américaine, dit Siddiq.


Ahmet
leva le morceau de pierre et frappa l’arrière de la tête de Siddiq. En un seul
coup, il fendit le crâne à l’homme. Siddiq se retourna lentement. Ses yeux
étaient grands et déjà vides. Il avait la bouche grande ouverte.


Ahmet
le frappa au visage. Des dents s’envolèrent.


Siddiq
tomba au sol sans essayer de ralentir sa chute. Sa tête rebondit violemment sur
le sol.


Ahmet
alla à l’endroit où la chaîne de la fille était enfoncée dans le mur. Il reprit
ses forces pour produire un grand effort. Ça allait lui faire mal, il le
savait, mais il allait quand même le faire. Il allait se forcer à le faire.


Il
tira violemment sur la lourde chaîne, comme pour tester sa résistance.


La
pointe sortit facilement du mur et tomba bruyamment au sol. Juste comme ça. Un
enfant aurait pu l’arracher.


Il
regarda la fille et secoua la tête. Alors, il rit.


 


* * *


 


Elizabeth
avait du mal à comprendre ce qui se passait.


— Fuis,
dit Ahmet. Va vers l’ouest, là où le soleil se couche.


Elizabeth
hocha la tête.


— Vers
l’ouest, OK.


Elle
avait des vertiges. Elle avait faim, soif et elle était fatiguée. Elle avait eu
très peur de mourir mais, maintenant, elle avait beaucoup moins peur. Ils
l’avaient forcée à dire des choses terribles sur son père, des choses qu’elle
n’avait pas voulu dire, des choses dont elle ne se souvenait même pas. Elle
savait qu’elles avaient été horribles et c’était tout. Elle détestait ces gens
pour lui avoir infligé ça.


Elle
essaya de se concentrer sur ce que disait Ahmet, sur ce que ça signifiait, mais
c’était dur.


Un
combattant était soudain entré, avait parlé à Ahmet dans leur langue, puis
avait commencé à le tuer. Alors, le combattant avait tourné le dos à Ahmet et
c’était Ahmet qui l’avait tué. Ahmet était un rusé. Comment lui faire
confiance ?


Cependant,
Ahmet lui avait aussi sauvé la vie.


— Si
je vais vers l’ouest, y aura-t-il un sentier vers la plaine ?


Ahmet
secoua la tête.


— Non,
je ne crois pas, mais ça t’éloignera des moudjahidins, qui sont surtout
déployés à l’est. Ils essaieront de défendre leur position contre l’ennemi qui
monte de la plaine. Ici, le terrain est abrupt. Les Américains ne peuvent
atterrir nulle part.


— Dans
ce cas, qu’est-ce qu’il y a à l’ouest ?


— Les
falaises.


Elle
le regardait fixement.


— Tu
portes une tenue orange vif, dit Ahmet. Si tu as de la chance, tes amis te
verront du ciel. Si tu manques de chance, tu pourras quand même choisir ta
propre mort, pas celle que les moudjahidins choisiraient pour toi.


Il
fallut à Elizabeth quelques secondes pour comprendre l’idée.


— Sauter ?
dit Elizabeth. Des falaises ?


Ahmet
hocha la tête.


— Oui.


Elizabeth
n’aimait pas cette idée. Peut-être y aurait-il une autre possibilité, une à
laquelle Ahmet n’avait pas pensé. Un jour, elle avait appris ça en cours de
business. Il fallait chercher la troisième possibilité, celle à laquelle
personne n’avait pensé.


— Que
vas-tu faire ? dit-elle.


Il
avait pris l’arme de l’autre homme et il vérifiait les munitions. Maintenant,
il prenait ce qui ressemblait à des grenades sur le gilet de l’homme mort.


— Je
vais te protéger jusqu’à la mort, dit-il.


Elle
désigna l’arme.


— Sais-tu
même te servir de cette chose ?


Il
tapota le canon. Le fantôme d’un sourire apparut sur son visage.


— Bien
sûr. J’ai suivi un entraînement dans les camps de djihadistes.


Il
posa l’arme par terre et commença à fouiller les poches de l’homme mort. Sur le
sol, du sang s’était infiltré dans le sol à côté de la tête de l’homme. Ahmet
avait tué cet homme avec méthode puis s’occupait de fouiller son cadavre de la
même façon et cela la choquait un peu. Ahmet avait le sang froid. Tous ces
gens … ils …


Elle
n’avait pas de mots pour ça.


Ahmet
sortit un couteau pliant de la poche de l’homme. Il ouvrit la lame et la glissa
sous la sangle en cuir qui tenait la main gauche d’Elizabeth. Il scia le cuir
et, en quelques secondes, le couteau coupa le cuir et la libéra. Alors, il en
fit autant avec le poignet droit.


Elle
toucha ses poignets comme pour leur rappeler leur liberté. D’une façon ou d’une
autre, la sensation fantomatique de la présence des sangles en cuir serrées
était encore là.


Ahmet
la regarda. Il prit son visage entre ses mains.


— Cours,
dit-il. Cours vers l’ouest.


 


* * *


 


— Les
coups de feu ont commencé.


Ed
Newsam était accroupi près de la porte ouverte du Little Bird et il regardait dans la pénombre avec des jumelles puissantes. L’hélicoptère pencha
fortement vers la droite, survolant de haut la ligne de crête des Monts Sinjar
vers l’est. Derrière Ed, le corps de Greg Welch gisait dans la housse mortuaire
où il l’avait enfermé. Il avait attaché la housse à de solides œillets de
transport en métal installés au sol.


Luke
parlait à la radio.


— Swann ?
Swann, réponds !


La
radio crépita.


— Le
signal s’est éteint, Luke. C’est fini. Je ne pense pas qu’il reviendra. Ils ont
dû comprendre que le téléphone satellite nous a indiqué leur position et le
détruire.


Luke
leva les yeux et secoua la tête. Ils étaient ici depuis cinq minutes. Ils
étaient allés directement à l’endroit où le téléphone avait semblé être et
avaient immédiatement constaté que l’endroit abritait une milice active. La
milice les avait repérés, elle aussi. Ses membres étaient basés au sommet des
montagnes. Ils se trouvaient le long d’une étroite ligne de crête constituée
d’éboulis formant comme une échine de dragon. Il n’y avait aucun endroit où
atterrir et, s’ils descendaient, ils allaient se faire abattre par les armes de
la milice.


Leur
hélicoptère était un Little Bird. Il était aussi rapide et aussi maniable que la
plupart des hélicoptères. Il pouvait atterrir dans un mouchoir de poche, mais
pas sur une ligne de crête étroite comme une lame de rasoir et sous le feu de
l’ennemi.


— Où
était le signal au moment où il s’est interrompu ? dit Luke.


— Je
vous l’ai dit. J’ai repéré l’emplacement sur une carte satellite de la zone. Je
l’ai aussi situé sur une carte topographique. C’était près du sommet de la
chaîne de montagnes, à quarante-huit kilomètres de l’endroit où les montagnes
passent en Syrie. Il y a un genre de vieux camp là-bas. Il y a un petit
bâtiment d’un genre ou d’un autre, qui est de la même couleur que tout le reste
et qui a probablement été construit en pierre locale. Il se fond très
facilement dans le décor. On dirait que quelqu’un a autrefois essayé d’y
pratiquer de l’agriculture en terrasses, mais les terrasses sont trop étroites
pour atterrir. Il y a peut-être un vieux puits et une petite source d’eau
douce. Tout cela est à environ huit cents mètres à l’est de falaises à pic.
Trouvez ce bâtiment. Le signal venait de là, ou des alentours, quand il s’est
éteint.


Luke
jeta un coup d’œil à Ed.


— Tu
entends ça ?


Ed
haussa les épaules.


— Je
ne sais pas, mec. On a fait le tour x fois. On dirait qu’on revient vers les
falaises par l’est. Parle aux pilotes. Ils ont les coordonnées de Swann.
Quelqu’un vient de commencer à tirer là-devant et on dirait que ça va être
chaud.


— Les
gars, dit Rachel par l’interphone parce qu’elle et Jacob avaient dû les
entendre de devant, nous ne pouvons plus rester là. Il n’y a aucun lieu
d’atterrissage. Nous sommes presque à sec. Cet échange de coups de feu que vous
avez mentionné est directement devant nous, quasiment sur les coordonnées que
Swann m’a fournies. Il faut qu’on emmène cet hélicoptère en territoire kurde ou
on va s’écraser. Je ne sais pas ce que vous en pensez, mais je ne suis pas
d’humeur à m’écraser au milieu d’une tanière d’Al-Qaïda.


Luke
leva une main sans les regarder.


— OK,
Rachel. OK. Swann, qui tire sur qui ?


— Deux
pelotons de Marines en hélicoptères Huey ont atterri au bas de la montagne près
de positions kurdes amies il y a dix à quinze minutes. Je suppose qu’ils ont
leurs repères, qu’ils sont prêts et qu’ils commencent à grimper à la montagne
l’arme au poing.


— Papa
a envoyé ces Marines ?


— Oui.
Il essaie d’obtenir des commandos de Navy
SEALs, mais il n’a pas encore réussi.


Luke
secoua la tête.


Ça
partait mal. Ces Marines allaient passer toute la nuit à grimper la montagne en
se battant contre des positions tenues par des extrémistes religieux pourtant
peu nombreux.


Luke
eut une idée. Il passa la tête dans le poste de pilotage.


— J’ai
une proposition à te faire.


— Explique,
dit Jacob.


Lui
et Rachel regardaient fixement par le pare-brise et surveillaient les contrôles
en même temps.


— Emmenez-moi
juste aux coordonnées de Swann, même s’il y a des coups de feu. Tenez cette
position pendant dix secondes pour que je puisse jeter un coup d’œil en bas.
Ensuite, on pourra aller où vous voudrez. Ça vous va ?


Jacob
jeta un coup d’œil à Rachel. Elle haussa les épaules.


— Ça
nous va, dit Jacob, mais ne nous reproche rien si on se fait tailler en pièces.


Luke
regarda par le pare-brise du poste de pilotage. Il y avait des éclairs de
lumière vers l’avant.


— Je
ne vous reprocherai rien, dit Luke en se souvenant soudain de sa mission
désastreuse en Afghanistan. Ce sera de ma faute.


— C’est
honnête, dit Jacob. Nous serons au-dessus de ces coordonnées dans trente
secondes. Ne perdons pas de temps.


Luke
repartit dans la cabine.


— Ouvre
bien les yeux, Ed. On y sera dans une demi-minute.


— On
y est déjà, visage pâle. On va survoler ces fronts de
falaise … maintenant.


Luke
sortit une longue boîte en métal de sous le siège. Il écarta le corps de Greg
Welch. Il tourna un bouton argenté vers la gauche, puis vers la droite et
ouvrit la boîte. Il y avait des armes dedans. Un MP5 avec trois chargeurs
pleins. Un lance-grenades M-79. Une demi-douzaine de grenades.


Ce
n’était pas assez. C’était vraiment insuffisant.


— Quelle
est la configuration des armes sur cet appareil ? cria-t-il au poste de
pilotage.


— Un
chain gun M230 et deux fusées Hydra, répondit Jacob.


— Et
les missiles Hellfire ? dit Luke.


— Ils
n’ont pas été chargés, dit Rachel. Tu allais juste interroger quelqu’un, tu te
souviens ? Nous ne devions pas avoir besoin de toute cette puissance.


Luke
grogna. C’était une bonne leçon. Il fallait toujours charger les armes, et en
prendre trop si nécessaire. Trop, c’était mieux que pas assez.


— Eh,
Stone, dit Ed, tu devrais regarder ça.


Luke
alla à la porte. Ed désigna le sol vers leur droite. Dans les derniers feux de
la lumière déclinante, Luke vit une minuscule silhouette en orange vif qui
partait en courant vers les falaises. C’était juste derrière cette silhouette
que les coups de feu avaient commencé.


Une
autre silhouette tirait dans la direction inverse de celle que la silhouette en
orange avait prise. De cette direction, au moins deux douzaines d’autres hommes
approchaient. Certains couraient vite, d’autres s’arrêtaient et tiraient des
coups de feu. Les lumières caractéristiques des armes automatiques illuminaient
la nuit comme des lucioles. Le son distant d’une rafale de mitrailleuse arriva aux
oreilles de Luke porté par le vent.


— Oh,
mon Dieu, dit-il.


— La
fille, dit Ed. Elizabeth.


C’était
elle. C’était une fille en survêtement orange. C’était le vêtement qu’Elizabeth
avait porté dans la vidéo.


Il
fallut à Luke une longue seconde pour traiter l’information. Une sensation
d’irréalité l’engloutit. Tout ce temps-là, il s’était concentré sur le
téléphone. Il fallait le retrouver, capturer la personne qui le détenait puis
poser d’autres questions. S’il posait les bonnes questions à la bonne personne,
ils se rapprocheraient d’Elizabeth. Il n’avait jamais pensé ne serait-ce qu’une
seconde qu’Elizabeth serait au même endroit que le téléphone.


Luke
se leva d’un bond et repassa la tête dans le poste de pilotage.


— Vous
devez nous déposer là-bas. Vous avez vu ça ? La fille du Président est
là-bas et elle court vers les falaises. Ils sont juste derrière elle. Il faut
que vous nous déposiez. D’une façon ou d’une autre, il faut qu’on atterrisse.


Les
deux pilotes se tournèrent et le regardèrent.


— Quoi ?
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La
folie poursuivait sa course. Lawrence Keller la regardait se propager avec une
inquiétude croissante.


— Les
Russes réagissent excessivement, dit le Général Stark, et ils vont trop loin.


Stark
était un fou et Mark Baylor ne valait guère mieux. Comment en était-on arrivé
là ? Comment Keller lui-même avait-il pu évaluer la situation aussi
mal ?


Il
aurait mieux valu conserver un inactif comme David Barrett.


Les stations
d’écoute de la NSA et de la CIA avaient commencé à espionner une conversation
du commandement stratégique russe. Au lieu de simplement permettre aux
États-Unis d’attaquer ses alliés en Syrie et en Iran en toute impunité, la
Russie était prête à monter au créneau. Elle avait émergé affaiblie des
désastreuses années 1990 sur les plans géopolitique, militaire et économique,
mais elle avait un dernier atout dans sa manche.


Il lui restait des
armes nucléaires de l’Union Soviétique.


Keller désigna un
assistant militaire assis à gauche de Stark.


— Pouvons-nous
réentendre cette évaluation, je vous prie ?


Stark secoua la tête
et ricana.


— M. Keller,
vous n’avez aucune autorité ici, et vous n’avez aucune expérience militaire. Je
ne suis pas sûr qu’il soit nécessaire de —


— Faux,
Général, dit Keller. Réfléchissez. Dans cette salle, je suis le représentant
autorisé du Président des États-Unis légalement élu, David Barrett. J’ai servi
dans le Corps des Marines des États-Unis, Deuxième Bataillon, Cinquième
Régiment des Marines, de 1967 à 1971. J’ai servi deux fois au Vietnam. J’ai
passé le mois de février 1968 à Hué, ville que nous avons reprise aux
Nord-Vietnamiens. J’ai probablement autant d’expérience de combat que vous, Général,
sinon plus.


Lawrence Keller
n’hésitait plus à prendre des risques, maintenant. La situation était absurde
et, par conséquent, il avait perdu contrôle de lui-même. Mark Baylor le
surveillait de près. Tout le monde l’observait. Il ne pouvait plus faire marche
arrière. Il ne pouvait plus se faire oublier.


— Maintenant,
réécoutons cette évaluation, dit-il.


L’assistant baissa
les yeux vers le papier qu’il avait en main. Le papier lui avait été donné par
un messager qui venait d’apporter les derniers imprimés.


L’assistant se racla
la gorge.


— Euh … à
onze heures, Heure Avancée de l’Est, le huit mai, le commandement stratégique
russe semble avoir mobilisé des moyens militaires de longue portée en réponse
aux activités américaines au Moyen-Orient. Des bombardiers et des avions de
combat russes patrouillent au bord de l’espace aérien américain dans le Détroit
de Béring et ils ont survolé l’Océan Arctique, testant ainsi la réaction de la
RAF britannique dans la Mer du Nord et frôlant l’espace aérien canadien près de
Terre-Neuve et du Labrador.


— Des
bombardiers et des avions de combat russes ont été repérés sur la Mer du Japon
et vont vers l’est en traversant la Mer Méditerranée vers la côte levantine en
frôlant les contours de l’Afrique du Nord. Des MIG-21 russes sont entrés dans
l’espace aérien iranien à l’invitation du Haut Conseil Islamique iranien et, se
laissant aller à une provocation sans précédent, patrouillent les frontières
entre l’Iran et l’Irak et entre l’Iran et l’Afghanistan. Des avions de combat américains
ont eu un contact visuel, je répète, un contact visuel, avec des avions de
combat russes dans ces deux régions.


L’assistant tourna
la page et parcourut la suivante avant de la lire à voix haute. Il semblait
avoir environ trente-cinq ans. Il avait rougi en lisant la première page du
rapport de renseignements. Il se racla à nouveau la gorge et respira
profondément.


— Ce qui est
peut-être le plus inquiétant, c’est qu’on signale que plus de deux cents silos
à missiles du centre de la Russie et de la Sibérie sont prêts à combattre. Ils
comportent des silos de lancement de missiles balistiques nucléaires
intercontinentaux pointés sur les États-Unis. Le commandement stratégique russe
a publié un communiqué qui déclare que toute attaque américaine ou de l’OTAN
sur la Syrie ou sur l’Iran constituera un acte de guerre contre la Fédération
de Russie et sera traité en conséquence.


Il
leva les yeux du papier et regarda fixement Lawrence Keller. Il leva les
sourcils comme pour dire : Satisfait ?


— Merci,
dit Keller.


— Ils
bluffent, dit le Général Stark.


— Qu’en
pensez-vous, Général ?


Stark
prit une liasse de papiers attachés sur la table qui se trouvait devant lui.
Stark était un homme qui aimait les papiers.


— J’ai
apporté une évaluation du renseignement du Pentagone. Elle compare les forces
russes aux nôtres et a été effectuée au cours des dix-huit derniers mois. Je
l’ai apportée parce que j’avais prévu qu’ils se laisseraient aller à toutes ces
simagrées pour nous faire changer de tactique. J’aimerais résumer les
conclusions de cette évaluation, si possible.


Mark Baylor hocha la
tête.


— Faites,
je vous en prie.


Stark hocha la tête.


— Merci, M. le Président.


Keller fut irrité
d’entendre Stark appeler Baylor par ce titre. Il aurait dû l’appeler M. le
Président Intérimaire, aussi maladroit que cela puisse paraître. David
Barrett était le véritable Président des États-Unis et, dès que cette réunion
serait terminée, Keller commencerait à faire le nécessaire pour lui rendre sa
place.


— Fait,
dit Stark en levant un doigt. Les capacités de l’armée de l’air russe, de sa
marine et de ses missiles balistiques se sont dégradées significativement
depuis l’effondrement de l’Union Soviétique. En décembre 2003, plus de
cinquante pour cent des avions de combat MIG de leur arsenal venaient de la
période d’avant l’effondrement. Leur maintenance semble douteuse et nous
pensons qu’au moins cinq pour cent et peut-être même dix pour cent ne
pourraient peut-être pas voler actuellement. De toute façon, les MIG, nouveaux
ou anciens, ne peuvent pas vaincre nos avions de combat F/A-18 modernes. Leurs
pilotes sont inférieurs aux nôtres. Les avions de combat russes qui
patrouillent dans le ciel sont de la poudre aux yeux.


Stark
reprit à peine son souffle. Il leva un deuxième doigt.


— Fait,
dit-il. La marine russe est en pire état que son armée de l’air, si possible.
Beaucoup de navires et sous-marins russes sont des tas de ferraille rouillés
qui peuvent à peine quitter leur port. En août 2000, il y a moins de cinq ans,
messieurs, le Koursk, sous-marin nucléaire russe, a explosé et
coulé pendant des exercices navals dans la Mer de Barents. C’étaient les
premiers exercices importants que les Russes effectuaient depuis dix ans. La
totalité de son équipage de dix-huit hommes a péri. Les systèmes de communication,
de commande et de contrôle russes étaient si mauvais que, pendant six heures,
la marine russe n’a même pas su que ce sous-marin avait coulé. Une évaluation
interne menée par la marine russe et que nous avons interceptée indique que le
moral des marins est le plus bas de toute l’époque moderne.


Il
leva un troisième doigt.


— Fait.
Les unités d’infanterie russes ont eu des performances si misérables et si
chaotiques au cours des deux récentes guerres de Tchétchénie que nous prévoyons
qu’elles ne pourront pas être déployées contre nous à l’heure actuelle, où que
ce soit. Si les militaires russes le faisaient, nous l’apprécierions. En effet,
leurs corps dirigeants comportent quelques-uns des hommes responsables de la
débâcle humiliante subie en Afghanistan pendant les années 1980. La grande
majorité de leurs fantassins sont jeunes, inexpérimentés et mal entraînés ou
ont subi des expériences négatives en Tchétchénie, avec les dégâts
psychologiques que cela suppose.


Il
s’arrêta de parler. Le silence régnait dans la salle.


— Merci,
Général, dit Mark Baylor.


Il
regarda les visages des gens présents. Le dernier visage qu’il regarda fut
celui de Lawrence Keller.


— Excellent,
dit Baylor. Je pense qu’il faut battre le fer tant qu’il est chaud. Commençons
les attaques.


Lawrence
Keller poussa un soupir.


— M.
le Président Intérimaire, dit-il en essayant le titre, qui lui sembla
approprié, presque castrateur, comme si Baylor avait été le remplaçant du
directeur d’une petite organisation de protection des enfants à but non
lucratif pendant que le directeur exécutif se remettait des effets d’une
opération de remplacement de la hanche.


— M.
le Président Intérimaire, dit-il à nouveau, plus énergiquement cette fois-ci,
tout cela est très bien et je suis certain que nous pourrons vaincre les Russes
sur n’importe quel terrain de bataille conventionnel, mais nous n’avons pas
entendu le général nous décrire leurs capacités en matière de missiles
nucléaires et balistiques. Général ?


— Vous
savez déjà ce que je vais dire sur leurs capacités en matière de missiles
balistiques, dit Stark.


— Eh
bien, il y a quelques moments, ce gentleman à votre gauche nous a dit que plus
de deux cents silos à missiles russes sont entièrement prêts à se battre.
J’aimerais en savoir plus sur ce sujet, si possible, avant que nous ne
déclarions la guerre à l’autre puissance nucléaire majeure de ce monde.


Soudain,
le Général Stark éleva la voix, en colère.


— De
quel droit imaginez-vous pouvoir —


Keller
montra Stark du doigt.


— Je
vous l’ai déjà dit. Je suis le représentant du Président légalement élu —


Stark
regarda Baylor.


— M.
le Président ?


Baylor
haussa les épaules et hocha la tête.


— Donnez-lui
l’évaluation, dit-il. Comme ça, nous pourrons tous sortir d’ici.


— OK,
dit Stark en poussant un soupir et en tournant une nouvelle page.


— Dites-nous
tout, dit Keller. Ne retenez rien.


Stark
le regarda fixement.


— Les
capacités des Russes en matière de missiles balistiques sont l’ombre de ce
qu’elles ont été, dit-il. Beaucoup des systèmes d’armes n’ont été ni maintenus
ni améliorés depuis la fin des années 1980. Le commandement, les contrôles et
les communications générales se sont dégradés à l’échelle de tout le système.
Nous pensons que certains silos en sont réduits à appeler le Commandement
Stratégique Russe par téléphone. Leurs systèmes de missiles de défense et
d’alerte précoce sont des restes de la Guerre Froide et, selon les normes
actuelles, ils pourraient bien ne pas fonctionner. Toutefois, la taille
impressionnante de l’arsenal soviétique d’origine est préoccupante. Si même
cinquante pour cent de l’arsenal d’origine sont encore opérationnels, et nous
pensons que tel est le cas, alors, il est clair qu’un affrontement nucléaire de
force égale serait un désastre pour eux comme pour nous.


Keller secoua la tête.


— Et vous voudriez entrer en guerre contre eux, Général ?


Stark rougit. Il
leva un seul doigt.


— Les Russes ne risqueront pas une guerre nucléaire pour défendre l’Iran
et la Syrie.


— Est-ce un
fait ou est-ce votre opinion ?


Les yeux de Stark
lancèrent des flammes.


— Monsieur,
s’il le faut, nous pouvons gagner une guerre nucléaire contre les Russes. Mes
renseignements montrent qu’une attaque préventive massive sur le contient
russe, avec des lancements simultanés de silos à missiles balistiques et aussi de
nos sous-marins et de nos destroyers équipés de l’arme nucléaire,
écraserait —


— Général,
avez-vous perdu la tête ? Devrions-nous vraiment risquer une guerre
nucléaire uniquement parce que vous voulez attaquer l’Iran ? Je vous
rappelle que la fille du Président a été kidnappée. Nous devrions analyser les
données fournies par nos services de renseignement au lieu de —


Stark leva la voix
si fort qu’il en cria presque.


 —Nous
écraserions complètement leurs capacités de défense par missiles, ce qui
provoquerait la perte de plus de quatre-vingt-dix pour cent de leur —


Keller ne savait pas
quoi dire. Il se leva et pointa à nouveau un doigt sur le général.


— Voici le
cheval d’une couleur pâle ! cria-t-il en citant l’Apocalypse, et celui qui était monté dessus se nommait la Mort, et
l’Enfer le suivait ; et le pouvoir leur fut donné sur la terre, pour faire
mourir les hommes par l’épée, par la famine, par la mortalité, et par les bêtes
sauvages de la terre …


Stark se figea. Il
regarda Keller, bouche bée.


— Venez-vous de
me demander si j’avais perdu la tête ? Écoutez donc ce que vous dites.


Un homme assis à la
table de conférence se leva. C’était un grand homme qui portait des lunettes à
monture métallique, une chemise élégante bleu clair et un pantalon kaki. Un
blazer bleu foncé était plié sur son siège. Un fil électrique pendait de son
oreille droite et indiquait qu’il écoutait des informations qui arrivaient
d’ailleurs. Il était clair qu’il n’était pas soldat, mais il portait aussi une
tenue d’un style un peu trop décontracté pour être un agent normal du
gouvernement. Tout ce temps-là, il était resté assis en silence. Il avait une
apparence totalement quelconque. Ce n’était pas un homme que l’on repérait ou
dont on se souvenait facilement. Il aurait pu être n’importe qui.


— Messieurs,
dit-il. Si je puis interrompre, je suis l’Agent Spécial Smith de la CIA. On m’a
envoyé ici pour participer à ces discussions, mais je n’ai pas eu l’impression
d’avoir quoi que ce soit d’intéressant à proposer jusqu’à maintenant. Je reçois
des nouvelles en temps réel qui indiquent que, dans les quelques dernières
minutes, la fille du Président semble avoir été repérée. Personne n’en est
encore sûr, mais, si c’est vraiment elle, elle est dans les montagnes du
nord-ouest de l’Irak, elle est en vie et des tentatives de sauvetage adéquates
sont déjà en cours.


Il s’interrompit et
regarda Mark Baylor.


— Monsieur,
j’aimerais suggérer que nous abandonnions les projets de guerre nucléaire pour
l’instant et que nous concentrions nos délibérations sur …


Baylor hocha la tête
sans hésiter une seconde. À un instant, il était prêt à déclencher Armageddon
et, au suivant, il était prêt à discuter d’une opération de sauvetage. Cet
homme était un caméléon. Ils étaient tous des caméléons. Cela rendait Lawrence
Keller malade.


— Oui, bien
sûr, dit Baylor. C’est une très bonne nouvelle. Tirons Elizabeth de là.


Un silence
s’installa et sembla durer longtemps. Keller était encore debout, figé sur
place, le doigt pointé comme une arme sur le Général Stark. Stark avait la
bouche ouverte comme s’il avait été sur le point de parler.


— Est-ce que
cela vous va, messieurs ? demanda l’agent de la CIA.


— Oui,
évidemment, cela me va parfaitement bien, dit Keller. C’est une bonne nouvelle.


— Général
Stark ? demanda l’agent. Nous devons agir vite et soutenir la tentative de
sauvetage de toutes les façons possibles. Au minimum, nous devons positionner
nos forces pour sécuriser la région dans laquelle nous pensons qu’Elizabeth
pourrait être détenue. Nous devons le faire maintenant.


Stark haussa les
épaules. Il retourna le papier qui se trouvait devant lui.


— OK, dit-il,
mais je pense que nous perdons une opportunité.
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Cours !


Cette pensée
tournait en boucle dans sa tête comme un mantra.


Cours !


Elle se la répétait
sans cesse. C’était tout ce à quoi elle arrivait à penser.


Elle avait perdu les
sandales qu’elle avait eues aux pieds. Elles avaient été trop grandes et,
maintenant, elle ne les avait plus. Elle courait aussi vite qu’elle pouvait le
faire pieds nus et trébuchait sur des pierres tranchantes. Elle battait des
jambes et des bras aussi fort que possible et ses poumons manquaient cruellement
d’air.


COURS !


Dehors, il faisait
froid, mais elle avait chaud. Ses poursuivants étaient juste derrière elle.
Blessés par les pierres découpées, ses pieds lui faisaient terriblement mal. Il
faisait noir. La falaise était quelque part devant elle. Elle préférerait se
jeter par-dessus le bord que permettre aux hommes de la rattraper.


Ahmet était mort.
Elle en était sûre. Elle l’avait vu mourir. Après qu’il l’avait libérée, elle
avait quitté le bâtiment en pierre en courant et elle était immédiatement
partie vers l’ouest, mais les hommes l’avaient vue tout de suite. Il y en avait
eu un groupe sur la crête. Ils l’avaient poursuivie, mais Ahmet était sorti et
avait commencé à leur tirer dessus.


Elle s’était
retournée et avait regardé derrière elle au moment où les hommes avaient
commencé à tirer sur Ahmet. Dans les derniers rayons du soleil, elle avait
vu …


Peu importait ce
qu’elle avait vu.


Ahmet ne comptait
pas. Il était absurde. Il les avait aidés à la capturer, puis il avait péri en
l’aidant à s’évader.


Elle ne pouvait pas
penser à ça. Il fallait qu’elle coure.


C’était tout ce
qu’elle pouvait faire.


Soudain, un éclat de
lumière la frôla rapidement par-derrière. Elle l’entendit siffler sur son
passage. Elle trébucha sur quelque chose de tranchant et tomba au sol.


— Ahhhh !


Ça faisait mal. Elle
s’était coupé les mains, les avant-bras, les genoux.


BOUM !


Une explosion
déchira la nuit à peut-être cent mètres devant elle. Ils lui tiraient dessus
avec des roquettes ! Oh, mon Dieu. Ils préféraient la faire exploser que
la laisser se suicider. Il y avait un son au-dessus d’elle, maintenant. Il
était dans le ciel, il faisait du bruit, de plus en plus de bruit.


— Lève-toi !
se dit-elle en serrant les dents. Lève-toi et cours.


Une rafale de
mitrailleuse lui passa au-dessus de la tête.


C’était trop tard.
Ils lui tiraient dessus, maintenant. Elle ne pouvait plus se lever ou ils lui
éclateraient la tête. Donc, elle commença à ramper. Elle se tortilla sur les
pierres comme un serpent. C’était trop lent. Elle n’y arriverait jamais comme
ça.


Une main forte la
saisit par le col de son survêtement. Le col se serra sous l’étreinte de
l’homme et l’étouffa. L’homme la retourna et la mit sur le dos. Quand son corps
heurta le sol dure, sa tête le frappa violemment. C’était un homme à la barbe
épaisse. Ses yeux semblaient briller.


Il dit une chose
qu’elle ne comprit pas.


Il leva un pistolet
vers son visage.


— Non !
hurla-t-elle en lui envoyant un coup de pied.


Soudain, une lumière
brillante et aveuglante les enveloppa tous les deux.


 


* * *


 


— Tue cet
homme ! cria Ed Newsam. Tue cet homme !


L’homme était
illuminé par la lumière éclatante projetée par l’avant de l’hélicoptère. Il se
tenait au-dessus d’Elizabeth Barrett et il pointait une arme sur elle.


Luke se pencha par
la porte et se plaça sur le banc extérieur. Il tira avec le MP5.


Il coupa l’homme en
deux juste au-dessus de la taille. Les deux parties, supérieure et inférieure,
se séparèrent et tombèrent chacune de leur côté.


— Bon tir, dit
Ed.


— Il faut qu’on
descende, dit Luke.


— On nous tire
dessus ! cria Ed.


Ce n’était pas la
réponse que Luke avait espéré entendre. Il repartit dans l’hélicoptère, qui
s’éloigna en virant nettement de bord, prenant des mesures d’évitement. Une
roquette jaillit de l’obscurité, frappa l’hélicoptère avec un bruit métallique
retentissant et rebondit.


Luke était sur le
sol de la cabine, à côté de feu Greg Welch.


— C’était quoi,
bordel ?


— Je ne sais
pas, dit Ed. Fabrication artisanale, j’imagine.


— Messieurs,
nous ne pouvons pas rester ici, dit Jacob d’un ton presque calme, mais pas tout
à fait. Le tir suivant nous fera un vrai trou. Vous avez voulu regarder et vous
avez regardé. J’espère que vous êtes satisfaits.


— Négatif !
cria Luke.


L’hélicoptère
penchait beaucoup, mais Luke se releva quand même comme il le put. Il se rendit
au poste de pilotage d’un pas hésitant.


— Nous devons
aller là-bas. C’est là. Elizabeth Barrett. Je sais que c’est elle. L’endroit
grouille de membres d’Al-Qaïda.


— Comme c’est
étonnant, dit Rachel.


L’hélicoptère
bougeait vite, très près du sol.


— OK, Stone,
dit Jacob. OK. Nous allons vous déposer, mais vous devrez sauter. Nous sommes
presque à sec. Je n’aime pas ce terrain.


— C’est bon.
Approchez-nous. Nous sauterons puis vous pourrez partir. Cependant, avant de
partir, faites-moi la faveur de tirer ces missiles Hydra et d’arroser nos
ennemis avec votre canon.


Jacob hocha la tête.


— OK. Bonne
chance. Dix secondes.


Luke traversa la
cabine passagers et alla rejoindre Ed. Ed était accroupi dans la porte avec le
lance-grenades M-79 et il cherchait une cible.


Luke lui donna une
claque dans le dos.


— Viens, mec.
On descend.


— Hors de vue,
dit Ed.


Il passa la porte et
descendit sur le banc extérieur. Déjà, l’hélicoptère faisait du surplace. Un
instant plus tard, Ed disparut.


Luke le suivit à
l’extérieur, son MP5 encore en main. Il glissa par-dessus le banc.
L’hélicoptère planait juste au bord de la falaise. Le sol était à un peu plus
d’un mètre cinquante au-dessous. Juste devant, Ed Newsam courait vers les
combats, accroupi.


Une roquette sortit
de la nuit en hurlant. Elle se dirigeait droit sur l’hélicoptère.


L’hélicoptère fit
une embardée et vira fortement de bord, juste au moment où Luke allait sauter.
Son pied se coinça et il tomba du banc. La roquette passa à côté de l’appareil.
L’arme de Luke tomba bruyamment au sol. Il essaya de se rattraper. Il tombait
et l’hélicoptère était au-dessus du vide. La tête en bas, il attrapa le train
d’atterrissage de l’hélicoptère avec une main et se balança frénétiquement. La
paroi de la falaise était loin. Sous lui, le ciel n’était qu’obscurité.


— Je suis
encore ici ! cria-t-il. Jacob ! Rachel !


Une rafale de
mitrailleuse frappa le côté de l’hélicoptère et arracha du métal.


— Jacob !


L’hélicoptère vira à
nouveau de bord et repartit vers la montagne à toute vitesse. Luke resta
accroché d’une main à l’appareil. Son corps se balançait dans tous les sens. Il
leva son autre main pour saisir le train d’atterrissage. L’hélicoptère se
rapprochait du sol.


Soudain, ils
passèrent la falaise et se retrouvèrent au-dessus de la terre dure.


Une autre roquette
arriva vers l’hélicoptère en crépitant.


Luke lâcha prise.
Ses jambes frappèrent violemment le sol et il rebondit en l’air, emporté par
l’élan. Il frappa à nouveau le sol, se mit en boule et roula sur le sol
pierreux. Il y resta allongé en respirant avec difficulté. Il essaya d’examiner
ses sensations corporelles mais, pour l’instant, il avait mal partout.


Avait-il frappé le
sol de la tête ? Non.


Sentait-il ses
jambes ? Ses bras ? Oui ?


OK, il était
opérationnel. Il n’avait plus que son arme de poing. Il se leva et courut vers
l’endroit où il pensait que la fille se trouvait peut-être, vers le nord, le
long du front de la falaise.


Derrière lui, le Little
Bird tira ses roquettes Hydra sur Al-Qaïda. Zoom ! Elles
traversèrent la nuit en hurlant, juste au-dessus du sol, en jetant des ombres
démentes.


BOUM-BOUM !
Deux explosions retentirent quand elles atteignirent toutes deux leur cible.
Luke pensa voir les restes d’un corps s’envoler en l’air.


Un instant plus
tard, l’hélicoptère ouvrit le feu avec sa chain gun M230.
Aussi laid que soit le son métallique des armes automatiques, Luke l’entendit
avec délice. Cette arme tirait des balles explosives de trente millimètres qui
perçaient les gilets pare-balles et étaient conçues pour déchirer la cible lors
de l’impact. Elle en tirait trois cents par minute.


Tac-tac-tac-tac-tac.
Tac-tac-tac-tac-tac.


Luke courait, arme
en main.


Quelque part devant
et à sa droite, il entendit le choc creux caractéristique du lance-grenades
M-79. C’était Ed Newsam.


Doonk !


L’arme avait produit
un son tout à fait disproportionné par rapport à sa puissance destructrice. On
aurait dit qu’Ed venait de frapper une balle de tennis. La grenade traversa
l’obscurité en suivant une trajectoire presque plate.


BOUM !


Il se produisit une
autre explosion brillante. Le sol en trembla.


Cependant, les
ennemis n’étaient pas encore vaincus. Un missile s’envola dans la direction de
Luke en sifflant.


BANG !


Il heurta sa cible
quelque part derrière Luke, qui se retourna. L’hélicoptère était touché.


— Non, dit-il.


Une image de malheur
lui revint. Tous ces gars en Afghanistan. Wayne. Martinez. Luke avait convaincu
Jacob et Rachel de rester. Il convainquait toujours les gens de rester. C’était
ce qu’Ed lui reprochait, n’est-ce pas ?


Mon Dieu.


Le canon automatique
arrêta de tirer. L’hélicoptère virevolta. Avec un craquement métallique fort,
il s’écrasa dans l’obscurité, quelque part derrière une crête basse.


Luke se tourna et
continua à courir. Il ne pouvait rien faire pour l’hélicoptère ou pour les
pilotes. Devant, à sa gauche, il y avait une tache orange vif au sol. Il se
dirigea vers elle en bondissant, le dos rond, par-dessus les pierres roulantes
et les bords tranchants.


Elle était là.
C’était elle. Elle gisait au sol, le corps dans une drôle de position, le genre
de position contre nature que Luke avait vue trop souvent dans les zones de
guerre.


— Elizabeth !
Tu es en vie ?


Elle ouvrit les
yeux.


— Américain ?
dit-elle.


Luke hocha la tête.


— Oui.


— Je fais la
morte.


Luke sentit ses
épaules s’affaisser. Tout son souffle le quitta. Il en rit presque.


— Bonne idée,
dit-il.


Il y eut un son
derrière lui, une respiration, des pieds qui couraient sur la caillasse. Luke
se retourna. C’était un homme maigre et barbu qui courait avec un fusil. Appuyé
sur une hanche, Luke tira et toucha l’homme à la poitrine. L’homme continua
d’avancer, fonça dans Luke et ils tombèrent au sol. L’espace d’un instant, ils
se battirent pour l’arme, mais la force quitta l’homme peu à peu.


Il resta allongé sur
le dos, la bouche ouverte. Il avait peut-être vingt ans. Cette barbe épaisse
était probablement ce dont il était le plus fier. Il mit une main à sa
poitrine. Elle en revint ensanglantée. Il regarda Luke, marmonna quelque chose
puis mourut.


Luke saisit le fusil
de l’homme. C’était un vieux AK-47. Il vérifia le chargeur. Chargé. C’était une
chance. Le gosse aurait dû tirer au lieu de charger comme ça. Luke secoua la
tête. Mauvaise idée.


De toute façon, Luke
avait d’autres chats à fouetter.


— Elizabeth, il
faut que je te déplace. Je vais te cacher quelque part.


Elle secoua la tête.


— Non. Je ne
vais nulle part. Je devrais rester ici avec vous.


— Il va très
vite y avoir des coups de feu par ici et, si ça arrive, tu vas être touchée, et
pas une seule fois mais beaucoup. Il faut que je t’emmène à un endroit sécurisé
pour que je puisse me battre et te protéger. Ce sera plus facile pour moi, et
beaucoup plus sûr pour toi, si tu n’es pas à côté de moi.


Elle le regarda
fixement avec de grands yeux.


— Où vais-je
aller ?


Il secoua la tête.


— Je ne sais
pas. Nous allons trouver un endroit.


Quelque part à sa
gauche, Ed lança une autre grenade avec son M-79.


Doonk !


Luke consulta sa
montre. 19 h 35.


La journée avait été
longue et la nuit allait l’être aussi.


BOUM !


La grenade d’Ed
frappa quelque part derrière Luke.


Un homme commença à
crier. On aurait presque dit une sirène.


Il y avait un feu à
gauche de Luke, là où l’hélicoptère avait dû s’écraser. Il ne voulait pas
penser à ça pour l’instant.


Il tendit une main à
Elizabeth. Elle la prit et il la releva.


Luke avait une idée.
Il emmena Elizabeth aux falaises. Elles n’étaient qu’à cinquante mètres. À
certains endroits, elles étaient totalement à pic et, à d’autres, elles ne
l’étaient pas. Il regarda par-dessus le bord. Il y avait loin jusqu’en bas.


Cependant, juste
au-dessous, à peut-être un mètre vingt vers le bas et vers la gauche, il y
avait une saillie étroite de presque un mètre de long. À cet endroit, un arbre
rabougri dépassait de la falaise. Son système racinaire était exposé, épais et
noueux.


— Elizabeth, il
va falloir que tu sois courageuse. Tu as été très courageuse jusqu’à présent,
mais tu vas devoir l’être encore plus, autant que tu l’as jamais été. Peux-tu
le faire pour moi ?


— Je ne sais
pas, dit-elle. Que faut-il que je fasse ?


— Il faut que
tu descendes jusqu’à cette saillie, que tu t’accroches bien à ce tronc d’arbre
et que tu attendes. Je vais t’aider à descendre.


Elizabeth baissa les
yeux vers la saillie. Luke vit ce qu’elle regardait. Juste derrière la saillie,
les falaises donnaient sur un vide vertigineux. Il fait noir, maintenant, mais
la vérité était parfaitement visible. Si elle tombait de là-bas, elle n’y
survivrait pas.


— Oh, mon Dieu,
dit Elizabeth.


 


* * *


 


Luke s’accroupit bas
et alla à une crête de pierre à trente mètres du front de la falaise. Il s’y
abrita et visa ses ennemis.


Deux hommes
avançaient lentement et soigneusement sur les rochers, arme pointée. Ils
tournaient tout le temps la tête. Ils cherchaient la fille, l’ennemi.


Luke tira sur eux et
les tua tous les deux.


Un instant plus
tard, une fusée déchira la nuit en hurlant.


Luke se baissa
rapidement et s’écarta en roulant juste avant que la roquette ne frappe la
crête où il avait été.


BAM !


Le son était plus
qu’assourdissant. Ses oreilles sifflaient. Il fut sourd pendant un long moment.
Des fragments de pierre volaient en l’air et lui retombaient dessus.


Doonk !


Quelque part à
gauche, Ed avait riposté.


BOUM !


Une rafale d’arme
automatique frappa l’endroit d’où le tir caractéristique d’Ed était parti. Luke
espéra qu’Ed n’y était plus.


La bataille se
poursuivit en suivant la loi du talion.


Luke rampa en avant,
comme un ver, et abattit un autre membre d’Al-Qaïda à la tête.


De
quelque part devant lui, on tira une fusée éclairante. Luke resta silencieux.
La milice allait se servir de cette fusée éclairante pour essayer de repérer
l’endroit où se trouvaient Ed ou Luke. Dans la brève lueur du tir, Luke pensa
apercevoir ce qui était peut-être une douzaine d’hommes accroupis près d’un mur
de pierre bas.


La
fusée éclairante commença sa montée lente en éclairant la nuit.


Un
instant plus tard, une ligne de bombes tomba de quelque coin du ciel. Elles
s’abattirent en hurlant, pluie violente, invisible, martelant l’endroit d’où la
fusée éclairante venait de s’élever.


BOUM !
BOUM ! BOUM ! BOUM ! BOUM !


Sur
ce champ de mort, cent mètres de feu et de furie, la nuit se transforma
brièvement en jour. Les explosions résonnèrent dans les montagnes et l’écho
revint. Ensuite, on entendit crépiter des flammes. Quelque chose brûlait,
peut-être un petit bâtiment, peut-être les corps de tous ceux qui avaient été
positionnés là.


Tir de drone. Bravo.


Des heures
passèrent.


Dans la première
lumière pâle, juste avant l’aube, une section de Marines des États-Unis sortit
de la brume pareille à des fantômes. Ils se déplaçaient prudemment sur le
terrain rocailleux.


Luke se rebaissa
rapidement derrière la ligne de crête. C’était le genre de situations où les
gens se faisaient abattre par accident.


— Américains !
cria-t-il. Il y a des Américains par ici !


Luke jeta l’AK-47.
Il les entendit courir vers lui. Il garda ses mains vides en l’air, pour que
tout le monde puisse les voir. Deux Marines casqués contournèrent la crête,
fusils pointés sur Luke.


— Je suis
Américain ! cria-t-il à nouveau.


— Ne bougez
pas !


Les Marines lui
foncèrent dessus, le tournèrent sur le ventre et commencèrent à le fouiller.
Appuyé sur son dos, un pied lourd le plaquait au sol. Il avait le canon d’une
arme contre le cou. Des mains rudes parcoururent son corps.


— Agent Luke
Stone, dit-il. Équipe d’Intervention Spéciale du FBI. La fille du Président est
à une trentaine de mètres d’ici, sur une saillie de la falaise. Elle porte un
survêtement orange vif. Ne lui tirez pas dessus.


Du coin de l’œil, il
vit d’autres Marines passer en courant.


— Mon Dieu, je
suis vraiment content de vous voir, les gars.


 


* * *


 


Ed Newsam se frayait
un chemin entre les rochers découpés.


Il était fatigué. Il
était sale. Il était égratigné.


S’il levait le
regard, la vue matinale sur la chaîne de montagnes était à couper le souffle.
S’il le baissait, la vue était aussi étonnante, à sa façon. Des dizaines de
combattants terroristes jonchaient le sol. Ils étaient maigres, ils avaient des
barbes épaisses et ils portaient des turbans. Quelques-uns d’entre eux étaient
en vie et ils bougeaient. La plupart étaient morts.


Beaucoup d’yeux
étaient ouverts et figés, mais ne voyaient rien.


Ces hommes-là ne
l’intéressaient pas. On voyait tout de suite que c’étaient des fantassins. Ed
avait rendez-vous avec quelqu’un d’autre.


Devant, un homme
était assis sur le sol dur et poussièreux. Il était un des rares à ne pas être
blessé gravement. Il était assis en tailleur. Les Marines avaient menotté ses
poignets dans son dos.


— Toi, dit Ed.


Le gars leva les
yeux. L’épuisement se voyait dans son regard. Il n’avait plus la force de se
battre.


— Où est ton
chef ? dit Ed.


Le gars le regardait
fixement, les yeux écarquillés et inquiets. Il secoua la tête.


— Ayn hu
zaeim ? aboya Ed.


Ed connaissait
quelques mots d’arabe. Les mots étaient bons, même si la grammaire et la
syntaxe laissaient fortement à désirer. L’homme assis au sol comprit sans
problème. La lumière se fit dans ses yeux. Il eut la prudence de répondre sans
parler. Silencieusement, il indiqua la gauche d’un signe de la tête. Le geste
était si subtil qu’on pouvait à peine parler de mouvement.


Là-bas, à peut-être
vingt mètres, un autre homme était au sol. Cet homme était menotté lui aussi et
il s’appuyait contre des rochers. Il avait une blessure à la jambe que les
Marines avaient eu la délicatesse de soigner. La jambe droite de son pantalon
était coupée sous la cuisse et la jambe était enveloppée dans un bandage
sanglant.


Ed avança jusqu’à
lui.


L’homme leva les
yeux vers Ed. Il avait des cheveux noir de jais et un beau visage. Son regard
était dur et n’exprimait aucune peur. Rien d’étonnant à cela. Il y avait
beaucoup d’hommes coriaces en zone de guerre.


— Tu parles
anglais ? dit Ed.


L’homme hocha la
tête.


— Un peu.


— Qui
es-tu ?


L’homme sourit.


— Et toi, qui
es-tu ?


Ed tendit le bras
vers le bas et déchira la manche droite de la chemise de l’homme. Là, sur
l’épaule ronde de l’homme, il y avait le tatouage d’un croissant de lune et
d’une étoile, symbole du monde musulman. L’homme le regarda comme s’il le
voyait pour la première fois.


Comment cette
chose est-elle arrivée là ?


Immédiatement, il se
rendit compte de son erreur. Dans la vidéo, la seule chose qui permette une
identification était ce tatouage.


Ed sortit son arme
de poing. Il la pointa sur la tête de l’homme. L’homme n’affichait toujours
aucune peur. Son sourire s’élargit presque.


— J’aurais dû
éviscérer cette fille comme une truie, dit-il.


BANG !


Le coup de feu fit
écho dans les collines sauvages.


Le corps de l’homme
s’effondra sur le sol rocailleux. Un halo de sang commença à se répandre autour
de sa tête détruite.


— Ouais, dit
Ed. Cause toujours.


 


* * *


 


Un hélicoptère Black
Hawk planait au-dessus. Sa nacelle était au sol.


Pas très loin, trois
hélicoptères de combat Apache patrouillaient dans le ciel en décrivant lentement
des cercles. Il y en avait d’autres plus loin. En fait, le ciel était rempli
d’hélicoptères américains. Luke avait commencé les compter, mais il s’était
arrêté à quinze parce qu’il y en avait beaucoup plus que ça.


S’il y avait encore
des militants d’Al-Qaïda en vie sur cette montagne ou aux alentours, ils
n’allaient pas s’en prendre à ces hélicoptères.


— Merci de
m’avoir sauvé la vie, dit Elizabeth Barrett.


Elle se tenait face
à Luke. Elle mesurait une tête de moins que lui.


— Pas de
problème. Je faisais seulement mon travail et tous ces gens aussi.


Elle se tint sur le
bout des pieds et l’embrassa sur la joue.


— Qui
êtes-vous ? Quel est votre nom ?


— Luke Stone,
dit-il.


Il se demanda qui il
était et comment l’exprimer. Il n’était plus soldat, commando ni agent spécial.


— Je suis agent
du FBI.


Elle hocha la tête.


— Stone. Je
parlerai de vous à mon père.


Elle se retourna et
alla vers la nacelle de l’hélicoptère en boitant, aidée par deux Marines. Ils
auraient pu la porter, mais elle avait insisté pour marcher. Ses pieds
ensanglantés étaient enveloppés dans d’épais bandages. Ses mains étaient assez
gravement blessées. Elle marchait le dos dressé et la tête droite.


Elle ne se laissait
pas abattre.


De la crête basse où
il se tenait, Luke voyait aussi les restes du Little Bird.
On aurait dit une sorte de sculpture d’art moderne. Le train d’atterrissage
s’était plié sous l’impact et l’hélicoptère était tombé sur le côté. Une pale
de rotor s’était plantée dans le sol et celle d’en face était levée vers le
haut, pointée vers le ciel. L’hélicoptère avait entièrement brûlé. Sa carcasse
incinérée faisait penser à un crâne humain.


Jacob et Rachel se
tenaient aux alentours et contemplaient l’épave. D’une façon ou d’une autre,
ils s’en étaient sortis. C’était une fin très heureuse, mais pas vraiment une
surprise. Ces deux-là survivaient ensemble aux aléas de la guerre depuis
longtemps.


Ed Newsam traversa
la crête, le M-79 sur l’épaule. Il revenait de son rendez-vous avec l’homme de
la vidéo.


— Tu l’as
trouvé ? dit Luke.


Ed haussa les
épaules.


— Je pense que
oui.


— Eh bien, si
tu veux, tu peux encore essayer de me tabasser.


Un éclat s’alluma
dans les yeux d’Ed. C’était comme s’il avait oublié cette histoire et qu’il
était content que quelqu’un la lui rappelle. Il regarda Luke, plissa les yeux
et sourit.


— Non, dit-il.


 











CHAPITRE TRENTE-ET-UN


 


 


9 mai


8 h 35, Heure Standard des Pays Arabes (12
h 35, Heure Avancée de l’Est)


L’Ambassade des États-Unis en Irak
(également connue sous le nom de le Palais Républicain)


La Zone Internationale (également connue
sous le nom de Zone Verte)


Quartier de Karkh


Bagdad, Irak


 


— À
chaque fois, dit Ed Newsam.


Quatre
hommes se tenaient dans une salle ronde en pierre polie. Ils faisaient l’effort
de murmurer tout le temps, mais leurs voix semblaient quand même résonner sur
les murs. Papa Bill Cronin était là, en pantalon chic, avec des bretelles et
une chemise élégante aux manches retroussées sur les avant-bras. Mark Swann,
lui, portait un jean, un tee-shirt et sa queue de cheval était serrée contre sa
tête. Ed et Luke étaient là, encore salis, fripés et éraflés par le combat.


Ed
et Luke ressemblaient tous les deux au personnage Cracra des vieux dessins
animés Snoopy. Ils étaient des tas de poussière ambulants.


Papa
regarda Luke.


— Ah
bon ? dit-il.


Luke
hocha la tête.


— C’est
l’impression que ça m’a donné. À chaque fois que nous allions quelque part, les
gens avaient été prévenus. Ce SAS s’est fait engueuler … mais
c’étaient ses propres hommes. Je ne pense pas qu’il aurait …


Il
secoua la tête.


Papa
hocha la tête.


— Oui,
il s’est comporté un peu bizarrement ces deux derniers mois. Plus rien ne
m’étonne de qui que ce soit. C’est une tentation, par ici. Il y a beaucoup
d’argent qui circule. Tu l’as vu.


Personne
ne prononça le nom, mais ils parlaient tous du même homme : Montgomery.


— Maintenant,
il est de retour au pays, dit Ed. Il est hors d’atteinte. Il n’y a aucune
preuve qu’il ait fait quoi que ce soit. Que sommes-nous supposés faire ?


Soudain,
la porte s’ouvrit en claquant. La personne ne frappa même pas.


C’était
Trudy.


— Luke,
je vous cherchais partout. Je viens de parler avec Don Morris au téléphone.
Votre femme a commencé ses contractions il y a trente minutes. Don a envoyé
l’hélicoptère de l’Équipe d’Intervention Spéciale chez vous pour l’emmener à
Fairfax. Ils peuvent atterrir à l’hôpital. Il dit que vous devriez rentrer tout
de suite. Vous pourriez avoir de la chance. Parfois, ces premières contractions
durent —


Luke
était déjà levé et se dirigeait vers la porte.


— Oh,
zut. Il y a quinze heures de vol et un arrêt en Allemagne. Je ne pourrai
jamais —


— Il
y a un jet Lear du Département d’État qui fait le plein à l’Aéroport de
Bagdad. Il vous attend. Vol direct jusqu’à Washington DC.


Luke
avait presque passé la porte. Il se retourna vers Papa.


— Et
pour …


Papa
secoua la tête et, d’un geste de la main, encouragea Luke à partir.


— Monty ?
Ne vous inquiétez pas pour ça. Je lui parlerai.


Luke
regarda Ed et Swann.


— À
bientôt, les gars.


 











CHAPITRE TRENTE-DEUX


 


 


6 h 05, Heure Avancée de l’Est


Camp David


Catoctin Mountain Park


Thurmont, Maryland


 


— C’est
une belle matinée.


Lawrence
Keller marchait sur le sentier forestier paisible avec David Barrett. Le jour
venait de se lever. Le ciel était bleu pâle, avec des nuances de rose et de
jaune là où le soleil se levait. L’air était un peu froid, mais il ne tarderait
pas à se réchauffer. La journée allait être très belle. Quelque part, un
corbeau croassa et, plus loin, un autre lui répondit.


Depuis
les jours de Franklin Delano Roosevelt, les Présidents avaient utilisé cet
endroit pour aller se reposer à la campagne et pour accueillir les dignitaires
étrangers dans une ambiance détendue. Keller voyait pourquoi.


Il
songea que c’était comme s’il était dans un poème de Robert Frost. Seulement,
il y avait ces six grands hommes des Services Secrets déployés derrière eux,
devant eux et à leurs côtés. Alors qu’ils avançaient, les hommes chuchotaient
dans leurs micros-cravate. Leurs voix auraient pu être le son d’un petit
ruisseau.


David
Barrett marchait lentement et d’un air pensif.


— Je
n’oublierai jamais ce que vous avez fait, Lawrence.


Il
l’avait dit d’un ton assez plaisant mais, comme il n’avait pas précisé, Keller
en fut réduit à s’interroger ce qu’il entendait par là. C’était tout à fait
approprié qu’il marche dans la nature comme ça pendant que le Président lui
communiquait un mystérieux koan bouddhiste.


Qu’avait-il
fait, selon David Barrett ? Pris le contrôle pendant une situation
difficile où Barrett avait clairement été incapable d’assumer ses
fonctions ? Mis Barrett de côté jusqu’à ce que sa fille soit en sécurité
et qu’il puisse se remettre ? Fait capoter une tentative malavisée de
commencer une troisième guerre mondiale ?


Ou
avait-il trahi David en l’enregistrant dans le Bureau Ovale pendant les moments
où il avait été le plus vulnérable pour utiliser ces enregistrements contre
lui ?


Keller
avait fait tout cela, mais qu’avait-il fait selon Barrett ?


— Que
prévoyez-vous de faire, David ? dit Keller.


Barrett inspira
profondément.


— D’abord,
comme c’est le plus beau jour de ma vie, je vais en profiter. Je vais remercier
Dieu pour toute la chance que j’ai et faire le bilan de ce que l’avenir me
réserve. Ils ont envoyé Elizabeth à un hôpital en Allemagne et elle est encore
en route, mais tout le monde m’assure qu’elle va bien. Plus tard ce matin,
Marilynn, Caitlynn et moi, nous allons partir en Allemagne pour être avec elle.
Ce sera la plus belle des réunions de famille.


Il s’arrêta et
baissa les yeux vers Keller.


— Est-ce ce que
vous vouliez dire ?


Keller haussa les
épaules.


— Bien sûr.
Ensuite, quand pensez-vous revenir travailler ? Vous êtes le Président des
États-Unis, après tout. Le pays a besoin de vous. Je ne suis pas vraiment sûr
que Mark Baylor soit l’homme idéal pour ce travail.


Une lueur espiègle
apparut dans les yeux de Barrett. Il se remit à marcher.


— Certains gens
sont faits pour être Président et d’autres pour être Vice-Président, dit-il.


— Je ne
l’aurais pas dit mieux moi-même, dit Keller.


— Je pense que
je resterai quelques jours en Allemagne, jusqu’à ce qu’Elizabeth soit prête à
rentrer. Alors, je passerai deux jours de plus ici, à Camp David, avec toute la
famille. Ma mère et mon père viendront probablement y passer un peu de temps,
eux aussi.


— C’est une
bonne idée.


— Donc, je
serai hors service pendant à peu près une semaine de plus. Hier, en fin de
soirée, j’ai parlé à Mark et il accepte de tenir les rênes un peu plus
longtemps.


— Bien, dit
Keller. Et moi, je serai là pour le surveiller.


Barrett haussa les
épaules.


— Eh bien,
c’est pour cette raison que j’évoque ce sujet. Mark aimerait vous transférer
aux Affaires Législatives pour l’instant. Il pense que vous êtes un peu
irascible. De plus, il a son propre chef de cabinet, comme vous le savez. Il
craint que vous ne marchiez sur les plates-bandes de son chef de cabinet si
vous restez où vous êtes et je lui ai dit que c’était une bonne idée.


Keller hocha la
tête.


— Je vois. OK.


— Oui, je vais
être honnête avec vous, Lawrence. Cela faisait longtemps que j’envisageais de
prendre une décision similaire. Comment allez-vous ? Je veux dire, vous me
paraissez un peu fatigué, comme si vous n’aimiez plus ce travail. Je me suis
inquiété pour vous et j’allais y remédier mais, à ce moment-là, il y a eu le
fiasco d’Elizabeth.


Keller sentit son
cœur accélérer. Il commença à rougir du cou.


— Je me sens
bien. Je n’ai vraiment aucun problème.


Barrett poursuivit
comme si Keller n’avait pas parlé du tout.


— Vous
connaissez Kathy Grumman des Affaires Étrangères ? C’est une vraie
battante. Je vais l’engager pour qu’elle mette un peu d’ordre.


— Comme chef de
cabinet ? dit Keller.


Barrett hocha la
tête.


— Vous devriez
considérer les Affaires Législatives comme un déplacement latéral, Lawrence.
Vous garderez le même salaire que maintenant, avec les mêmes avantages. De
plus, les horaires seront meilleurs. La plupart du temps, c’est de neuf à
dix-sept heures, sauf quand nous essayons de faire passer une loi. Je vais
avoir besoin que vous contrôliez quelques-uns de nos amis réticents à la
Chambre. Vous serez sous l’autorité de Mike Donovan. Connaissez-vous
Mike ? Il travaille au Congrès depuis environ dix ans.


— Je serai sous
l’autorité de … Mike ?


Lawrence Keller
n’avait jamais rencontré Mike Donovan, mais il savait qui c’était. Il avait
environ trente-sept ans. C’était le fils de Mickey Donovan qui, originaire du
Massachusetts, était un ex-membre du Congrès odieux, gros et alcoolique.


Mike Donovan était
un crétin d’école privée. Seul le népotisme lui avait permis d’obtenir ce poste
sans difficulté. De plus, il avait quinze ans de moins que Lawrence Keller.


Barrett hocha la
tête avec enthousiasme.


— Oui. Mike est
le Directeur des Affaires Législatives. Je l’apprécie. Vous serez son Directeur
Assistant.


Ils avancèrent en
silence sur le sentier pendant un moment.


— Qu’en
pensez-vous ? dit Barrett.


Ce qu’il en
pensait ?


Il y avait une chose
dont Lawrence Keller était certain : il n’allait PAS travailler pour Mike
Donovan aux Affaires Législatives. Si David Barrett voulait éjecter Keller
parce qu’il avait enregistré une conversation dans le Bureau Ovale, d’accord,
mais il ferait mieux d’être prudent. Keller n’était pas arrivé où il était par
népotisme : il s’était battu à cor et à cri et il se vengerait de David
Barrett.


— Ce que je
pense ? Je pense que votre fille Elizabeth est une jeune femme très
irresponsable qui a causé des dizaines de morts inutiles et presque déclenché
une guerre mondiale.


 


* * *


 


Magnifique.


David Barrett
ressentait une joie si intense que même son conciliabule de début de journée
avec Lawrence Keller ne pouvait pas le démoraliser. Keller était un problème,
c’était vrai. Il n’était pas digne de confiance. Apparemment, il avait perdu le
contrôle pendant les délibérations dans la salle de crise et avait crié sur un
général.


Lawrence Keller
n’avait pas le profil requis. Petit, colérique, inculte, voilà qui résumait
Keller. Il était banni aux Affaires Législatives pour l’instant, mais il
essaierait presque certainement de remonter dans la hiérarchie par tous les
moyens. Il faudrait le surveiller.


Aucune importance.
Elizabeth était en vie, les oiseaux chantaient et David était Président des
États-Unis. Tout allait bien dans le monde.


Tant pis pour
Keller.


La réunion suivante
était celle qu’il attendait vraiment avec impatience. Il était assis dans le
grand hall rustique et tacheté de soleil de la maison principale. Quand il
avait été enfant, dans des magazines, il avait regardé les photographies qui
montraient Dwight Eisenhower et Jack Kennedy en train d’accueillir des chefs
d’État étrangers dans ce hall même et il avait pensé :


— Un jour, ce
sera mon tour.


Étonnant. Il secoua
la tête, émerveillé par la réalisation de ce rêve.


L’invité de David
entra et David se leva pour aller à sa rencontre. David était un peu plus grand
que l’homme en question, mais cela n’avait aucune importance. Sur le plan
physique, cet invité était si impressionnant que David se sentait presque
diminué en sa présence. L’homme était large d’épaules et musclé. Ses yeux
étaient perçants, intelligents et attentifs et son visage donnait l’impression
d’avoir été sculpté dans du granit. Son corps semblait diffuser de
l’électricité. On aurait pensé que c’était un homme qui ne dormait jamais et
qui n’avait jamais besoin de sommeil. Ses seules concessions à l’âge étaient
les cheveux gris de sa coupe en brosse et les rides qu’il avait autour des
yeux.


C’était Don Morris,
ancien combattant de beaucoup de guerres, décoré, pionnier du concept même des
opérations spéciales militaires et Directeur de la toute nouvelle Équipe
d’Intervention Spéciale du FBI. Ses agents avaient sauvé la vie à Elizabeth.


Il portait un
pantalon chic et un blazer sombre. Sa chemise élégante bleu clair était ouverte
au col. Il rencontrait le Président des États-Unis et il s’habillait
décontracté ! C’était parfait. Cet homme était une légende.


— M. le
Président, dit-il en tendant une main. C’est un honneur de vous rencontrer,
monsieur.


Barrett serra la
main à Morris. Il remarqua que Morris serrait la main fermement, mais pas trop.
On sentait que cet homme retenait une force énorme qui aurait pu réduire la
main de David Barrett en bouillie.


Barrett secoua la
tête.


— Allez, Don,
appelez-moi David, je vous prie. Ne voulez-vous pas vous asseoir ? Que
pouvons-nous vous offrir ? Que désirez-vous ? De l’eau, un
soda ? De la bière ? Je sais qu’il est tôt mais, si vous voulez
quelque chose de plus fort, c’est possible. Nous pouvons même demander qu’on
nous prépare à déjeuner.


Morris secoua la
tête.


— Non,
monsieur. Je vais bien, merci. C’est très gentil à vous.


Ils s’assirent.


— Il me semble
que nous avons déjà discuté ensemble, n’est-ce pas ?


Don hocha la tête.


— Oui,
monsieur. Nous avons échangé quelques mots au téléphone il y a juste quelques
semaines.


— C’est exact,
dit David. Je m’en souviens.


Il se sentait
stupide. Ces civilités n’étaient pas du tout ce qu’il voulait entendre sortir
de sa bouche.


— Je veux vous
dire à quel point je vous suis reconnaissant, à quel point ma femme et nos
parents vous sont reconnaissants. Je pense que nous sommes la famille la plus
reconnaissante d’Amérique, en ce moment. Nous avons envers vous une dette que
nous ne pourrons jamais rembourser adéquatement.


Don haussa les
épaules.


— Monsieur, je
vous remercie pour votre gratitude, mais j’ai peu participé à l’opération qui a
sauvé la vie à votre fille. Si elle a réussi, c’est grâce à l’initiative et,
franchement, aux tripes dont ont fait preuve nos agents sur le terrain, Luke
Stone et Edward Newsam. De plus, ils ont beaucoup été aidés par notre équipe de
renseignement, un agent secret de la CIA que je préfère ne pas nommer, des pilotes
d’hélicoptère exceptionnels et des dizaines de soldats au sol. Cette réussite
est le fait d’une grande quantité de gens.


— Je sais, je
sais, dit David Barrett. Ce sont des gens merveilleux qui font ce travail
dangereux. Cependant, je dois vous dire que je suis fasciné par la carrière que
vous avez eue et par le travail que vous faites. Je suis très heureux que vous
ayez créé cette nouvelle agence et je veux rencontrer votre personnel. La crème
de la crème, n’est-ce pas ce que vous m’avez dit ? Comme une Force Delta
civile ?


Morris hocha la
tête.


— C’est
exactement ce que j’ai dit. Vous avez une excellente mémoire.


— Eh bien, Don,
j’espère que nous pourrons tous travailler ensemble dans l’avenir.


Don Morris sourit.


— Je
l’apprécierais, monsieur. J’espère que nous le pourrons, moi aussi.











CHAPITRE TRENTE-TROIS


 


 


16 h 30, Heure d’Été Britannique (11 h 30,
Heure Avancée de l’Est)


Portobello Road


Notting Hill


Londres, Angleterre


 


C’était
l’heure d’y aller.


Andrew
Montgomery sortit de sa maison mitoyenne bleu pâle de l’époque victorienne en
portant deux valises. Il n’y avait pas de vêtements dans les valises. Ses
vêtements étaient déjà dans la voiture. Non, les valises ne contenaient que du
liquide, en grande quantité.


Sa
mission en Irak s’était bien passée.


D’abord,
on l’avait rappelé à l’ordre pour la mort de cet homme du SAS mais, maintenant
qu’il s’avérait que l’homme était un héros qui n’était pas mort en vain mais
avait aidé à découvrir le lieu de détention de la fille du Président des
États-Unis … eh bien, la situation s’était à nouveau un peu améliorée
pour Monty.


Pourtant,
il avait des soucis plus graves que ses problèmes de carrière. Aujourd’hui,
Bill Cronin l’avait appelé trois fois de Bagdad pour parler de l’opération.
Bill s’était exprimé sur un ton bizarre. C’était un ton que Monty n’appréciait
pas. Monty supposait que son petit partenariat de renseignement avec Bill
Cronin, agent de la CIA, approchait peut-être de sa fin.


Ils
n’avaient jamais été amis, lui et Papa, et les relations de travail prenaient
fin un jour. C’était vraiment triste, mais c’était la vie.


Monty
plaça les valises à plat dans le coffre de sa vieille Porsche 911 Targa, à côté
de deux autres valises identiques, plates elles aussi, ce qui en faisait quatre
au total. Il posa ses sacs de vêtements et ses raquettes de badminton sur les
valises pour les cacher. Cela n’aurait pas empêché des gendarmes de les
trouver, bien sûr, mais qui allait fouiller sa voiture ? Personne ne le
soupçonnait de rien. Il n’y avait aucune raison à cela.


Bill
Cronin l’appelait un peu trop souvent, bien sûr. On aurait même pu dire qu’il
le harcelait, mais cela ne signifiait rien. Bill voulait probablement régler
les derniers détails, c’était tout. Il pouvait être assez autoritaire, à sa
façon.


Malheureusement,
Monty n’était pas disponible. Il partait tout de suite se reposer quelques
jours dans sa maison de campagne sur la côte du Pays de Galles, près de
Caernarfon. Il y avait un téléphone dans cette maison, mais Monty ne
communiquait ce numéro qu’à très peu de gens.


Non,
Monty était injoignable pour l’instant. En fait, il envisageait de l’être
encore plus longtemps que prévu. Un docteur pourrait recommander à un patient
qui avait passé tant de temps dans des zones de guerre de séjourner quelque
temps à l’étranger, peut-être à un endroit éloigné et anonyme.


Les
Seychelles ? Peut-être.


Le
Pacifique du Sud ?


La
côte du Nicaragua ?


Il
était difficile d’imaginer un endroit du monde où Papa Cronin ne pourrait
jamais le retrouver.


Cela
dit, il n’était pas vraiment en cavale, n’est-ce pas ? Non, bien sûr que
non. Même si Papa avait quelques questions à lui poser, il n’aurait aucun mal à
lui répondre.


Monty
ferma bruyamment le coffre et se plaça au volant. Pour une voiture, c’était un
beau poste de pilotage. On n’en faisait plus comme ça. Il donnait l’impression
de piloter un avion. C’était sa voiture préférée, une des meilleures qu’il ait
jamais possédées.


Il
tourna la clé de contact, mais le starter semblait avoir un problème. C’était
une vieille voiture et ces véhicules-là pouvaient facilement tomber en panne.


Il
tourna à nouveau la clé de contact et accéléra un peu.


Une
étincelle s’alluma sous son pied puis des flammes s’élevèrent brusquement.


Avant
même de comprendre ce qui se passait, il sut qu’il y avait un problème. Il
tendit la main pour ouvrir la portière et sortir avant que …


BOUM !


Le
sol trembla.


Quelqu’un
hurla.


Cet
après-midi, des promeneurs qui appréciaient le côté pittoresque de Portobello Road, à
Notting Hill, quartier tendance de Londres, se plaquèrent soudain au
sol dans la rue ou se réfugièrent dans des magasins quand une Porsche 911 bien
restaurée explosa. Une boule de fumée noire et des flammes orange s’élevèrent
dans le ciel. Un moment plus tard, le feu atteignit le réservoir à essence et
il y eut une deuxième explosion.


— Au
secours ! cria une jeune femme. Il y a un homme ! J’ai vu un
homme !


Les
gens coururent vers le site de l’explosion, mais personne ne s’approcha trop.
Les flammes crépitaient et le feu faisait rage avec intensité.


— Il
y a un homme dans cette voiture !
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— OK,
Rebecca, dit la docteure, une femme d’environ cinquante ans, je pense que c’est
bon. Une dernière fois. Faites-en une grande. Poussez !


Becca
poussait un hurlement bruyant et aigu.


Sa
main écrasait celle de Luke.


— Oh,
mon Dieu, Luke, je t’aime tant !


— Je
t’aime, moi aussi, ma chérie. Tu te débrouilles bien.


Luke portait une blouse de chirurgien,
un masque et des gants comme les docteurs et les infirmières. Il assistait à la
naissance de son enfant. Il avait parcouru la moitié du monde à toute vitesse
pour ça. Il avait somnolé dans l’avion, mais pas très bien. Il avait cru qu’il
n’arriverait jamais au bloc opératoire à temps mais, d’une façon ou d’une
autre, il avait réussi. Il tenait tout juste debout.


Heureusement que Becca avait eu de
longues contractions.


Il plaça sa tête juste à côté de celle
de sa femme. Elle transpirait. Son visage était rouge. Elle souffrait. Elle
était exquise.


— Tu
te débrouilles très bien. Je suis très fier de toi.


Il pensait tout ce qu’il disait. Il
admirait ce que le corps de Becca pouvait faire et la force dont elle faisait
preuve. Elle n’avait jamais été plus belle ni plus puissante. Luke en avait vu
beaucoup, mais il n’avait jamais rien vu comme ça.


Il vit sortir quelques cheveux blonds.
Le bébé commençait à apparaître.


Je ne paniquerai pas. Je ne
paniquerai pas.


— Une fois de plus, Rebecca. Une
grande. Allez. Poussez !


— Ahhhh !


Elle écrasa à nouveau la main de Luke.


Ce qu’il avait pris pour le sommet du
crâne était l’extrême pointe de l’iceberg. La tête émergeait, comme quand une
bulle géante et bouillante s’élève à la surface d’un geyser. La tête était
massive, énorme. C’était impossible. Il devait y avoir un problème. C’était
comme si un boulet de canon arrivait par une paille.


— Est-ce que … ?


Il pouvait à peine parler. Il pouvait à
peine respirer.


— Une fois de plus. Poussez !


Soudain, le garçon sortit, mais il était
bleu. L’enfant était bleu.


Est-il en vie ? Pourquoi
est-il bleu ?


L’infirmière essuyait le placenta comme
s’il n’y avait aucun problème.


— C’est un battant.


Le bébé commença à pleurer. Il était en
vie. Oh mon Dieu, le bébé était en vie.


Quelqu’un plaça des ciseaux dans la main
de Luke et la lui guida jusqu’à l’endroit où il fallait qu’il coupe le cordon
ombilical. Il le fit. Il fit son travail comme un bon soldat. Le bébé pleurait.


Le bébé était enveloppé dans une
couverture. Quelqu’un le posa dans les bras de Luke, juste une seconde. Luke
était terrifié et se sentait plus vulnérable que jamais. Alors, on lui enleva
le garçon et on le plaça sur la poitrine de Becca. Les yeux fermés, elle
respirait profondément, le bébé sur elle. Luke retomba amoureux d’elle, mais
différemment. Il n’aurait pas pu décrire ce qu’il ressentait.


À un moment ou à un autre, il se
retrouva dans le hall. Il ne portait plus les gants, il avait baissé son
masque, mais il portait encore la blouse.


Une infirmière posa une main sur son
épaule.


— Bravo, M. Stone.


— Merci. Ce n’était rien.


Par une grande fenêtre, il contempla les
terrains de l’hôpital. C’était le jour et, pour une raison mystérieuse, cela
l’étonna.


Des pensées étranges lui traversaient la
tête, désordonnées, déconnectées. Parfois, rien n’avait l’air d’avoir un sens.
Il savait qu’il était un tueur. Il avait tué beaucoup de gens, même dans les
quelques derniers jours. Le monde paraissait souvent horrible, et pourtant, il
venait d’assister à un miracle.


Il pensa à une brève conversation qu’il
avait eue avec Don Morris peut-être une heure auparavant. Don l’avait félicité
pour la mission, lui avait souhaité bonne chance pour la naissance et lui avait
dit qu’il était sûr que tout allait bien se passer.


— Ce n’est pas grand-chose, avait
dit Don. Je l’ai fait trois fois.


Alors, Don lui avait dit que cette
mission avait donné bonne réputation à l’Équipe d’Intervention Spéciale. Il
avait rencontré le Président ce matin. Le Président était ravi. Il y avait
d’autres missions dès maintenant, dès que Luke et Ed seraient prêts.


Luke ne savait pas s’il serait jamais
prêt à nouveau. L’idée de repartir là-bas … mais il ne l’avait pas
dit à Don.


Luke voulait assister à d’autres
miracles, comme à celui de la naissance de son fils. C’était ce dont il s’était
rendu compte. Il voulait jouir de cette vie, avec cette femme et ce petit
garçon. Peut-être existait-il d’autres miracles à découvrir et peut-être
pourrait-il gagner sa vie autrement.


Il secoua la tête. Cela ne comptait même
pas. La famille de Becca était riche. C’était la vérité qu’on ne disait pas.
Pour une raison quelconque, ils n’en parlaient jamais. Luke pourrait
probablement se permettre de ne plus jamais travailler. Il n’aurait
probablement plus jamais besoin de risquer sa vie, ou de tuer qui que ce soit,
ou alors, pas pour de l’argent.


Cependant, il n’avait jamais fait ce
métier pour l’argent.


Pourquoi ?


C’était la question qui l’obsédait, aujourd’hui.


Non. Pas pourquoi le faisait-il, mais pourquoi était-il
ici et pourquoi tout était-il ici ? Pourquoi y avait-il quelque chose
au lieu de rien ? Pourquoi y avait-il une femme belle et forte et un
nouveau-né de sexe masculin dans cette salle plutôt qu’aucune femme, aucun
garçon et rien d’autre ?


La vie était un mystère. Quelle en était
la raison ?


— L’amour, dit-il en s’étonnant
d’avoir trouvé la réponse. C’est l’amour.


Il hocha silencieusement la tête. Il
regarda autour de lui, craignant que quelqu’un l’ait entendu. Il n’y avait
personne. Le hall était vide.


— L’amour, répéta-t-il, plus fort
cette fois-ci.
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« Un des meilleurs thrillers que j’aie
lus cette année. »


--Books et Movie Reviews (à propos de Tous Les Moyens Nécessaires)


 


Dans DIRECTIVE PRINCIPALE (L’ENTRAÎNEMENT
DE LUKE STONE, TOME 2), thriller d’action révolutionnaire par l’auteur à succès
n°1 Jack Mars, Luke Stone, vétéran d’élite de la Force Delta, 29 ans, dirige
l’Équipe d’Intervention Spéciale du FBI dans le cadre d’une mission haletante
pour sauver des otages américains détenus dans un sous-marin nucléaire, mais,
quand tout dérape et que la réaction du Président choque la population, Luke
risque de devoir sauver non seulement les otages mais le monde entier.


 


DIRECTIVE PRINCIPALE est un thriller militaire
captivant, une dose d’action sauvage qui vous poussera à tourner les pages
jusque tard dans la nuit. Cette série vient avant la série n°1 de thrillers à
succès LUKE STONE et elle nous explique comment tout a commencé. Cette série
fascinante a été écrite par l’auteur à succès Jack Mars qui, selon certains,
serait « un des meilleurs auteurs de thrillers du monde ».


 


« Le thriller dans toute sa
splendeur. »


--Midwest Book Review (à
propos de Tous Les Moyens Nécessaires)


 


Le tome 3, MENACE PRINCIPALE, est aussi
disponible en pré-commande !


 


Vous pouvez aussi acheter la série n°1 de
thrillers à succès LUKE STONE (7 tomes) par Jack Mars. Elle commence par Tous
Les Moyens Nécessaires (tome 1), disponible en téléchargement gratuit avec
plus de 800 évaluations à cinq étoiles !
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Jack Mars est actuellement
l’auteur best-seller aux USA de la série de thrillers LUKE STONE, qui contient
sept volumes. Il a également écrit la nouvelle série préquel FORGING OF LUKE
STONE, ainsi que la série de thrillers d’espionnage L’AGENT ZÉRO.


 


Jack adore avoir vos avis, donc n’hésitez pas à vous rendre
sur www.Jackmarsauthor.com afin
d’ajouter votre mail à la liste pour recevoir un livre offert, ainsi que des
invitations à des concours gratuits. Suivez l’auteur sur Facebook et Twitter
pour rester en contact ! 
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